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PRELIMINAIRES 

DE LA PHILOSOPHIE 

DE LA NATURE. 
AVIS DE L'ÉDITEUR. 

Il y a trois ans que, de toutes les 
Capitales de l'Europe , on redemande 
ce beau monument de philofophie, érigé 
par le génie à la vertu* 

Tous les ouvrages anti-religieux faits 
par le cyniûne , & qui ne dévoient être 
lus que par lui , tels que la Lettre de 
Thrafibule , le Syftême de la. nature &c 
le Bon-Sens^ après avoir eu un moment 
de vogue 9 parmi les efprits fuperficiels, 
ont difpanu 

; Tous les ouvrages que l'exaltation de 

tête a enfantés , & qui ne font qu'une 

jcompilation indigeile , d'idées antiques 

contre la fuperftition, & de paradoxes, 

tels que le Compère Mathieu ôc P Armée 

Tonu L a 
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deux mille quatre cent quarante , ont 
difparu. 

Il ne refte d'ouvrages originaux en 
ce genre ^ que Montagne , Bayle, quel- 
ques morceaux choifîs de Freret, de 
Boulanger & de Bolingbroke ; l'Emile 
de <Roufleau\y la Tolérance de Voltaire^ 
FHiftoire philofophique de Raynal & la 
PJiilofophie de la nature. 

Si l'on demandoit , ce qui fait qu'un 
ouvrage hardi a un mérite intrinfeque 
indépendant de fa hardieflTe 'r ce qui lui 
fait trouver grâce auprès des leâeurs 
pufillanimes dont il attaque les préju^ 
gés ; ce qui le fait furvivre , même aux 
cultes rèligîeux.que fa cognée déracine ? 

Laréponfe fe trouveroit dans l'hîf^ 
toire même du fcepticifme ^ depuis la 
5*^5^ de Charron jufqu'à Ja Philofo^ 
phie de la nature. 

Il faut, 'pour qu'un livre philofophi-* 
•que faffe époque, que la tète de fbn 
auteur foit également meublée d'idées 
Ce de faits. 

Il faut que les idées frappent par la 



nouveauté de leur enfemble, &: les faits 
par leur rapprochement. 

Il faut ne point fpnder fa renommée 
fur les ruinés qu'on a faites ^ ôc qu'à 
côté de la hache qui détruit, on trouve! 
le cifeau de Prométh^e qui vivifie. 

Il feut fur-tout parler à l'ame de fesf 
iedeurs, ôc lui parler, en employant ce 
llyle pittorefque^ qui depuis l'Iliade ']\xC^ 
qu'à l'Emile, a fait la -forti^e de tous 
les bons ouvrages. 

Si j'en crois la voix publique , je croisf 
avoir caraâérifé la philofophiè de I^ 
nature. 

Il ne faut. point parler ici de la pre^ 
miere édition de cet. ouvrage, donnée à 
Paris par paillant Se Nyôn en 1770 j 
c'étoit Je périftile d'un édifice , plutôt 
que l'édifice même : la grande jeuneffe 
de l'autçur ne lui avoit pas permis «d^em- 
braffer une grande féric d'idées , ,c}e les 
enchaîner par une logique lumineufe fie 
de leur donner tout leur développe- 
ment. 

Le fonds des mêmes débuts fe re-' 
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trouve dans la féconde édition donnée 
à Amfterdam en 1774. 

Ajoutons que le philofophe, élevé 
dans le berceau du janfénifme , n'avok 
pas encore fecoué les langes qui le te^ 
noient attaché à la (êâe à-la-fois la plus 
vile &c la plus intolérante : Arnaud dévot 
était pour lui toujours un grand hom- 
me , & il avoit la foiblefle d'eftimer le 
Pafchal des Pe/i/èV^ autant que le Pafchal 
de la Roulette &c des Provinciales. 

On ne peut lire dix pages de ce livre 
dans les premières éditions , fans s'ap- 
percevoir que la crainte de bleffer des 
préjugés reçus , enchaîne à chaque inf- 
tant la raifon de Fauteur & fa plume : 
fans le grand nombre de vérités hardies 
qu'on y découvre dans leur germe , fans 
la magie de fon ftyle , il ne feroit alors 
que le rival de l'écrivain des Mœurs , 
qu'on appelloit de fon tems le Capucin 
des philofophes. 

C'eft cependant à ces deux premières 
éditions , l'ouvrage de la circonfpedion 
la plus religieufe , où le culte européen 
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ne reçoit pas la plus légère atteinte; que 
la mère Angélique Arnaud auroit pu 
feire lire aux religieufes de Port-Royal, 
& le doâeur Riballier aux licentiés de 
la Sorbonne ; c'eft à ces deux éditions , 
dis -je, que notre philofophe dut une 
des plus étranges perfëcutions que la 
raifon ait effuyée, depuis Socrate qui 
•but la ciguë dans fa prifon ^ jufqu'à 
BufFon qui s'accommoda avec Téglife , 
pour avoir une llatue. 

Avant que l'orage commençât à gron- 
der , l'illuftre Helvétius faifoit porter i 
une preffe étrangère le manufcrit de la 
troifieme édition de la Philofophie de 
la nature , &c voici le jugemeij.t de ce 
grand homme , que l'Europe n'a pas 
défavoué : 

" Hâtez- vous , Mônfieur , ( écrivoit-il 
« au libraire qu'il protégeoit) hâtez- 
« vous d'imprimer ce livre, un des plus 
w beaux monumens que ce iîecle ait 
99 érigé en l'honneur du goût & de la 
t» philofophie. La première édition de 
w Paris , comme vous le favez , fut 

• • • 

a ïi] 
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19 iînguliérement mutilée ; car dans notre 
f > république des lettres , comme dans 
f > les ferrails d' Afîe , on ne fouflPre plus 
t9 que des eunuques. 

*5> Malgré les vuidês que la pufillani-r 
f» mité du ccnfeur multiplia dans la 
9> Philofophie de la nature, l'ouvrage 
99 eut un fuccès prodigieux en France 
99 & dans les pays étrangers : on admira • 
99 cette foule d'idées neuves qui y font 
99 répandues , cette clarté avec laquelle 
99 on y expofe les fyftêmes , cette fen-r 
99 fibilité douce Se honnête qui refpirc 
99 à chaque page, Ôc fur-tout le ftyle 
99 enchanteur de ce livre , ftyle qui n'eft 
99 donn; dans un fiecle qu'à deux ou 
99 trois génies originaux; il s'éleva de 
99 tous côtés des voix qui aflurerent h 
99 célébrité de cette produftion phibfo- 
If phique , les gens de bien encourage-' 
ff rent l'auteur, & le fanatifme fut con? 
f9 traitft de murmurer dans h pouffiere, 
99 L'ouvrage vierge eft tombé entre 
19 mes mains, & je me hâte de vous 
f9 l'envoyer. Je fais ^^t riqteotioQ dç 
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ff l'auceur n'eft pas de U faire imprimer 

j> de fon vivant ; je le connois : malgré 

f f l'énergie de fon caraâere , il a coûte* 

» la pufiUanimité die la prudence. • , 

9> N'allez pas cependant vous imagi-- 
9) ner que je fois en tout poinc de l'avis 
9» du philofophe àt la nature ; non ^ mon- 
99 fîeur , il n'a pas encore coupé toutes 
99 les têt«s de l'hydre du préjugé ; il ref- 
99 peâe trop la morale faâice dk l'hom* 
99 me en fociété ; il eft trop pcurifiqûe 
99 pour être toujours vrai. Au refte ^ ces 
99 défauts mêmes lui ferviront de mérite 
99 auprès du vulgaire des gens de bien. 

f • • t f • • • • f • r. • « 

99 Adieu, monfîeur ; je vous cooTeille 

99 d'imprimer cet ouvragie dans le goût 

' 99 de la nouvelle édition des œuvres de* 

99 Jean Jaques qu'on vient de donner à 

99 Am(la:dam« On doit les honneurs de 

9f la typographie à tous les livres chJSRr 

99 ques. Je fuis votre ami , 

Hblviét,., 

De Voré^ ce II Octobre 1771* 

a iv 



viij Préliminaires.- 

Cette lettre précieufe eft , comme on 
vient de le voir, de la fin de 1771 , & 
l'ouvrage qui porte la date de 17777 ne 
parut qu'en 1778 ; il eft probable que 
l'-auteur employa ce long intervalle à 
refondre fa ftatue. L'âge , l'étude de la 
nature , le commerce des grands hom- 
mes avoient alors mûri fes idées ; & 
honteux de n'avoir fait qu'un joli bufte , 
il avoit brifé fon marbre , pouf s'élever 
à la fublime conception du Moyfe de 
Michel-Ange. 

Il eft certain que cette troifîeme édi- 
tion , la feule dont la France puiffe fe 
glorifier , eft un ouvrage prefque neuf: 
les fix volumes de 1770 & de 1774 ne 
feroient pas un volume entier de la nou- 
velle : tout le refte a été rejeté , & avec 
raifon , parce que les travaux vulgaires 
de l'efprit ne dévoient pas entrer dans 
le plan tracé par le génie. 

C'eft ce noble courage qqi diftingue 
eflentiellement l'homme d'un grand 
talent, du nain à orgueil gigantefque, 
gui s'agite dans^ fa petite fphere , pre- 
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oant le bruit pour la renommée. 

La Fhilorophie de la nature, toute 
informe qu'elle étoit dans fon origine , 
avoit été accueillie , & Tauceur expie un 
triomphe dont il fe croyoit indigne en 
fe condamnant à la refaire. 

D'un autre côté , je vois le ridicule 
Almanach qu'on appelle le Tableau de 
Paris , toléré par les penfeurs quand il 
n'avoit que deux volumes, s'élever à 
quatre , pour que la capitale le rejette , 
groffir jufqu'à huit, pour que la province 
trompée s'en dégoûte , & devenir enfin 
une compilation indigefte de rêveries en 
douze volumes, pour aller repaître en 
Amérique l'oiiîveté ignorante de nos 
colonies. 

La troifîeme édition de la Philofophie 
de la nature parut en (îx volumes in- 8*^, 
fous le titre de Londres , avec un grand 
nombre de gravures faites par les meil- 
leurs artiftes de Paris, qui , fans ajouter 
à la valeur intrinfeque de l'ouvrage, 
augmentèrent fa valeur mercantile : ce- 
pendant le livre ayant été apprécié paj; 
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les têtes penfentes de l'Europe , le prfaç 
pe rebuta perfonne; Fédition fut enlevée 
en quinze mois , & tous les gens de 
bien qui ne font d'aucune fefte l'ont 
dans leur bibliothèque. 

Plomteux, vers 17S0 , fit à Liège la 
quatrième édition de la Fhilofophie de 
)a nature ; comme cecce n^imprefCon 
n'étoit qu'une fpéculationde commerce^ 
où on n'avoit çonfulté ni l'auteur , ni le 
bien public ^ ni la gloire, on ië content^ 
de mettre en fîx volumes in-ri ce qui 
étoit en £x volumes in - 8^ ; on cc^ia: 
l'ouvrage ligne par ligne , avec fon froa- 
tifpice & fes fautes typographiques ; on 
en retrancha les gravures, & le livre 
s'acheta encore avec fureur : on appré-r 
cioit le tableau de Raphaël , malgré la 
mefijuineriè de fa bordure. 

Le haut prix auquel on faifoit monter 
les demî?res éditions de la Philofophie 
de la nature , quand on en rencontroit 
dans les ventes , fixa bientôt l'attentioa 
des libraires de l'Europe ; on en pro- 
jeta, on en commença même de nou-? 



Préliminaires. xj 

vcUes à Genève , à Amilerdam , à Neu-P 
çhacel & jufqu'auk pbrteâ de Paris ; mais 
aucune n'eut lieu ; & il faut Fattribuer 
en grande partie au refus conftant de 
J'auteur de cet ouvrage de lès adopter ^ 
fî-non par un fufïrage public ^ du moins 
par une approbation filentieufe. Les 
gens indifFérens croyoient! ^u^il repu-: 
gnoit à compromettre doù repos, &c fes 
amis voyoient qu'il cherchoit à fe déro- 
ber à fa gloire, 

C'eft dans ces cirçohitances qu'un 
libraire étranger jeta les yeux fur moi , 
pour veiller à ce que l'édition qu'il proi 
jetoit fût fupérieute à celle d'Hélvëtius, 

Je ne connpiiibîâ point perfbnnèlle-» 
ment Fauteur de ce beF ouvragé ; mais 
la confidératioft publique ^ui Fentouroît 
nfattachoit à lui, fans qu'il put s'en 
douter, & j'étois flatté d'eipploycr meà 
floibles talcns à mettre fa ftatue fur là 
bafe. 

Je favois que , renfermé datte foh ca^ 
binet avec Platon dont il étoit le rival ^ 
6c un petit nombre d'amis qu'il coiifo^ 
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loic, par fa bonhommie, de fa fupério- 
rite , il ne s'afEchoit en rien , évitoic de 
fe lier avec les diftributeurs de la re- 
jnommée, & ne mettoit fon nom fur 
aucun de fes ouvrages. 

Je favois que cette modeftie ne Favoit 
pas empêché , dans une circonftance 
critique où il falloir donner un grand 
exemple aux gens de lettres , de braver 
le péril avec un courage digne de So- 
crate & d'Anaxagore. Le même philo- 
fophe qui fe cachoit , quand on parloir 
de fa gloire , avoit cru devoir fe nom- 
mer, quand le fanatiûne allumoit autour 
de lui la flamme des bûchers. 

Je voyois , avec une furprife peu ho- 
norable, pour laFrance, que cet écrivain 
qui faifoit tant d'honneur à fa patrie ^ 
nV jouilToit que d'une confidération 
ftérile ; qu'après avoir écrit la Philofo- 
phie de la nature , la meilleure hiiloire 
de ^antiquité qui exifte,& la magnifique 
fable dramatique du couronnement d'A- 
lexandre; feul des hommes de lettres de 
foQ ordre , il n^écoit peniîonné d'aucua 
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fouverain, & membre d'aucune aca- 
démie. 

Ce qui me révoltoit encore plus, 
c'étoît de voir qu'un écrivain des mœurs 
les plus douces , qui n'avoir jamais rien 
écrit contre aucun membre de la répu- 
blique littéraire, qui peut-être n'en avoit 
jamais penfé de mal, avoit été pourfuivi 
par la haine des faifeurs de libelles , & 
par l'indifférence non moins coupable 
des journaliftes de ces prétendus anges 
exterminateurs , qui fe croient prédefti- 
nés par le dieu du goût, pour abaifler 
tout ce qui s'élève , & pour élever tout 
ce que les connoiffeurs tiennent abaiffé. 
Ces confîdérations qui parloient à 
mon ame achevèrent de me déterminer, 
& je me chargeai d'être l'éditeur de la 
Fhilofophie de la nature. 

Je commençai par faire de nouvelles 
tentatives auprès de l'auteur, pour ob- 
tenir fon aveu ; je fis parler à cet effet 
un de fes amis de vingt ans, qui n'avoit 
jamais effuyé de refus , quand fon cœur 
s'étoit adreflë au cœur du philofophe; 
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la réponfe ne fe fie pas long-tems atten- 
dre , &c je vais la tranfcrire. 

««'Que me demandez-vous, mon cher 
u Comte ? Voilà la première fois que 
u vous impofez un fardeau à ma recon- 
*> .noi^ance« 

?» Vous defîreriez que je ccHicourufTé 
^rpar mpn:fufFrage & par mon travail 
^ à une cinquième édition de la Fhilc-s 
9f fbphiè de la nature: ce confeil hardi 
ji a-t-il été mûrement pefé par vtotf^ 
a amitié? 

i9 Vous (ayez ce qu'il m'en a coûté 
îj pour avoir fait imprimer moi-même 
n la première édition dé Paris , la feule 
p dont on puîfle me rendre garant : il 
n n'y avoit pas dans cet ouvrage , fruit 
f> d'une jeuneffe circon^e£te.& timo- 
fi rée, un feul mpt dont les mofurs, lef 
n gouvernement & la religion de mes 
u pere&i>uffeatrs'alarmer: cependant à 
f9 en croire un tribunal fubalterne , ufur- 
^ patepr peut-être du droit de juger ma 
a penfée, j'étois digne d'errer fans pa- 
is trie , chargé comme Caïn de la haine 
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H de tout ce qui portoit le nom 
i> d'homme. 

» Le Parlement de Paris m'a rendu unei 
99 demi-juftice ^ la nation me l'a rendue 
i> toute entière : mais croyez- vous que 
99 cette fatisfaâion tardive balance vingt- 
99 deux mois d'angoifles , d'inquiétude^ 
i9 de peines phyfiques & morales , ou 
99 j'aurois fuccombé fans doute ^ fans 
99 ma jeuneiTe ^ le ;{entiment de mon 
^9 innocence , & les regards coniblateurs 
99 de tous les hommes de bien. 

99 Vous le dirois*je encore ? Fai pu y 
99 célibataire , m'ofFrir pour première 
99 & dernière viâime à une inquifition 
99 qui commençoit à s'élever , & nou-^ 
99 veau Curtius me précipiter dans l'a- 
99 byme afin de le fermer à jamais : mais 
99 je fuis époux maintenant, & un nou- 
94 vel ordre de devoirs s'établit pour 
99 moi : je n'ai pas lé droit d'aifocier 
99 une compagne fenfible à mon infor-^ 
99 tune , de la faire foufTrir de ma doch 
99 leur encore* plus que de M iîenne, & 
n de flétrir fa jeunelTe ^ dans l'eipoir de 
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» lui faire partager un jour une ombre 
» de gloire, lorfque l'âge aura fermé 
f 9 fon cœur à toutes les jouiiTances. 

» La gloire eft votre idole , mon 
99 cher Comte ; mais vous êtes époux 
99 & père : defcendez un moment de 
99 votre olympe, &c jugez -moi avec 
99 votre cœur. 

99 On a fait depuis cette époque , 
99 hors de France , trois nouvelles édi- 
99 tions de mon ouvrage : des mains 
o> étrangères y ont inféré des traits infi- 
99 niment hardis contre les cultes reçus ; 
99 de ce moment le livre a celTé de 
99 m'appartenir , & je ne puis en être 
99 garant qu'aux yeux du fanatifme &c 
99 de lamauvaife foL 

99 Ce livre, dont on a vendu vingt 
99 mille exemplaires, eft entre les mains 
99 de tout le monde : tout homme qui 
99 fait des fpéculations de commerce 
99 peut , en le réimprimant , l'étendre ou 
99 le refferrer à fon gré ; trop heureux 
99 encore iquand il trouve un éditeur 
•9 intelligent , qui fe pénètre , en retou- 

99 chant 
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jf chant l'ouvrage, de Feiprit primitif 
jj qui a préfîdé à fa cpmpofition ! Tou- 
jî tes les. ftatues antiques ^ mutilées par 
9» le tems ou par les barbares, n'ont pas 
w été, comme le Cupidon, reftaurées 
99 par Michel- Ange, 

99 Permettez-moi donc, mon cher 
99 Comté , d'abandonner I3 Philofophie. 
99 de la nature à fa bonne ou à fa mau- 
99 vaife fortune j '&c puifiju'elle s'eft 
99 laiflee chaffer , comiîiç Agar , def la 
99 maifon conjugale , de ne point la 
99 illivre dans le défert po\ir partagejc 
99 fon triomphe en Orient , ou pour 
99 répondre de fes chui:^. 

99 U'aiHeurs cette Agar avoit pour 
99 rivale une époufe légitime, qui depuis 
M viogtL ans cft l'objet de mies complai- 
99 fances : c'eft mon Hiftoire philofo- 
99 phique dé l'antiquité , que j'ai ofë 
99 concevoir fans modèle , & exécuter, 
9st foit d'après les livres originaux , fofC 
n d'après les deflins trouvés dans les 
99 ruines du globe primitif. 

99 Cet ouvrage , je le iais , n'eil.pqinç 

Tome L h 
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n parvenu à ùl maturité (ans contra^ 
n diâion : aucune feâe ne l'a adopté , 
I» aucune trompette littéraire ne Pa fait 
M valoir. Comme l'envie avoit la fim- 
f) plicité de le prendre pour Alcide , fes 
f» couleuvres ont tenté de l'étouffer 
» dans fon berceau. Mais vainqueur de 
jff l'indifiérence littéraire ^ il s'eft accru 
n dans l'ombre ; & aujourd'hui connu 
M dans l'Europe entière , il (êmble avoir 
f> le droit de défier l'oubli. 

99 Quarante^deui^ volumes que j'ai 
n donnés fur cette vénérable antiquité 
n n'ontpoint eflfrayé le public indulgent 
M qui m'encourage : deux éditions ont 
n paru dans l'intervalle d'un petit nom- 
iî bre d'années ^ & le petit nombre 
*> d'exemplaires qui en reftent atteftenc 
9>. que le charlatanifîne ne fait pas coûtes 
n les renommées , & qu'on ^ peut af* 
99 frontei- les mers fur la plus fimple 
99 nacelk en lui confiant Célardc fit 
>9 fortune. % 

99 Ces fuccès incfpérés ne dirent rien 
19 à mon amour -propre : je revois ^ 
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depuis quatre ans ^ cet ouvrage avec 
rœil du critique le plus févere ; je 
relis les livres originaux , je confulte 
les hommes éclairés de toute PEu- 
rope , pour ne laiilèr fubfîiler aucune 
de mes ilatues qui n'ait fes juftes 
proportions. Une partie de mes fautes 
( & j^en vois un grand nombre ) dif» 
paroîtra fans doute , & fi un travail 
opiniâtre , un vif enthoufiafme pour 
les arts , une idolâtrie innée pour la 
vérité peuvent remplir mon attente , 
je donnerai de cette hiftoire de l'an- 
tiquité une troifieme édition , per-» 
feâionnée dans toutes fes parties ^ 
qui fera comme mon teftament de 
mort , & grâce à laquelle j'efpere ne 
pas entrer tout entier dans la tombe. 
j> Vous voyez , mon cher Comte ^ 
qu'abforbé par ce travail immenfe^ 
quand même ma raifon ne me diroit 
pas d'oublier à jamais la Fhilofophie 
de la nature > il me feroit phyfique- 
ment impoflîble de m'occupef de 

l'édition que vous me propofez ; je 

bij 
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n n'en fuis pas njoins fenfîble à tout ce 
M que votre excellent cœur vous fug- 
» .g^rc pour faire furnager mon norrv 
» fur le fleuve de Foubli. Que la pbf- 
» térité ignore , s'il le faut , que j'ai 
t9 çoniacré vingt ans de ma vie à donner 
99 une morale aux hommes ; je fuis con- 
a cent , fi elle fait que j'ai employé ce 
* jpng intervalle à vous aimer, w 

Une pareille lettre n'avoir rien d'é- 
nigmatique : je ceflai de contrifter le 
philofophe de h, nature par mes inf- 
tances, & je cherchai d'autres reflburces 
pour rendre l'édition dont on me char- 
geoit fupérieure à celle d'Helvétius. 

Le hafard m'apprit que l'ancien ma- 
nufcrit original ^ dépofé entre les mains 
de' ce grand homme , exiftoit encore ; 
je réuflîs à me fc procurer , & je m'ap- 
perçus en le parcourant que l'homme 
d^ lettres , qui ayoit donné l'édition 
^. ^717 ^ ^ avoit retranché de fon au- 
torité privée un- grand nombre de mor- 
ceaux , uniquement parce qu'ils pour- 
voient blefler fes préjugés littéraires: 
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on les trouvera rétablis ici : ils font en 
alTez grand nombre & répandus dans 
chaque volume ; il y a , parmi ces addir 
tions, jufqu'à un conte philofophique 
tout entier qui termine l'ouvrage. 

Une amélioration bien plus imporr* 
tante de cette cinquième édition de la 
Philofophie de. la nature , eft la corres- 
pondance littéraire qu'elle a occafîonnée 
depuis 1770 jufques vers 1780 , avec 
les plus beaux génies dont la France 
s'honore* 

On verra par une lettre du Comte de 
Milly , imprimée au commencement dq 
ce volume , que cet ingénieux Açadé-^ 
micien avoit reçu de notre philofophe 
un dépôt facré que Pamitié lui avoit 
confié: ce dépôt étoit la correfpon^ 
dance dont je parle , & qui , iî elle avait 
été répandue dans un moment où le fan 
natifme janfénifle jettoit ion venin poun 
la dernière fois ^ aurait pu compron 
mettre le génie & l'honnêteté. Le Comtô 
faifoit tant de cas de cette correfpon-f 
4ance ^ qu'il l'avoit tranfcrite toute en^ 

a •• • 
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tiere de fa main : le manufcrit a palTé 
avec des papiers de famille dans une 
cour d'Allemagne , & c'eft là qu'un de 
ks héritiers me l'a fait remettre , bien 
perfuadé que je f}!en ferois aucun ufàge 
qui pût faire tort à fa mémoire. 

Four répondre à des vues auffi fages , 
j'ai retranché de cette correfpondance 
toutes les lettres des hommes en place 
& des gens de lettres qui vivent encore: 
le nombre en eft très-grand ; & tant de 
marques de confîdération & d'intérêt , 
données à la vertu opprimée , foit par le 
pouvoir, foit par les lumières , prouvent 
qu'il y a encore quelqu'énergie dans une 
nation que la politique fe plaît trop à 
repréfenter comme penchant vers fa 
décadence. 

Non-feulement les lettres des amis 
du philofophe de la nature qui vivent 
encore, ont été bannies de cette édition ^ 
mais même j'ai fait retrancher de celles 
qui fervent de préliminaires à cet ou- 
vrage , les traits qui pourroient com- 
promettre tout homme fait par fon rang 
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ou par fes écrits à être refpefté : per- 
fonne n'a droit de rendre publique la 
penfée du citoyen, quand par fa natufë 
elle doit être folitaire. Eclairé par le 
(candale des confeflîons de l'auteur 
d'Emile, je n'irai point biefler la morale 
à la tête d'un livre deftiné à propager 
celle de la nature* 

Je n'excepte de l'application de ce 
grand principe que les fatyriques; quand 
on n'a de nom dans la littérature que 
celui qu'on acheté par fes brigandages , 
on n'a aucun titre au reipeâ même de 
préjugé ; il n'y a pas plus de droit des 
gens pour les pirates lettrés ou non 
lettrés, que pour les pirates des mers ; il 
faut fe hâter de nommer les premiers 
de leur vivant , ayant que leur nom par- 
tage l'oubli , où font condamnés d'or- 
<Jinaire kurs ouvrages. 



• «' 
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Èclmrciffement qui étok à la tête de 
^ r édition de i777* 

Je dois à la mémoire de l'auteur, paci- 
fique de la PhiloTophie de la nature de 
dire que s'il fe trouve dans cette édition 
des phrafes hardies , elles font d'utnç 
main étrangère. Quoique cet ouvrage 
ibit imprimé hors de France , je ne veux 
ppiiit fournir ,à Finquifition de Paris une 
occafîon de c^omnier les philofophes. 

On s'appef cevra au/Iî dans cette édi-^ 
tion qu'il y eft parlé des faits poftérieurs 
à la mort du célèbre Helv.... Ces mor- 

■ 

çeaux ont été i^iférés dans le manufcrit 
pour compléter les anneaux de la chaîne 
qui en lie toutes les parties : mais l'é- 
diteur intelligent a eu foin de les tirer de 
la correfpondance du philofophe de la 
nature avec des gens de lettres à janiais^ 
refpeftables ; il n'y a joint que quelques 
mots pour en former la liaifon : il a cru 
que le fond dès ic|^€S d'un philofophe 
h'appartenoît pas à celui qui les publie , ôc 
qu'il étoit certains tableaux quin'avoienç 
befoit)quede la plus légère des bordures* 
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CORRESPONDANCE 

PHIL OSOPHIQ UE. 



AVIS DE VÉDITEUR. 



JLl n'appartient qu'à là poftérité d'affigner des 
rangs parmi les gens de lettres , & la plupart 
de ceux dont j'imprime la correfpondance font 
trop près de nous pour que la poftérité exifte 
pour eux.^Il ne faut donc attribuer qu'à mon 
refpeft pour leur cendre qui fume encore , 
Tordre alphabétique que j'adopte pour claflèr 
leurs lettres à la tête de cet ouvrage. 
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ANONYMES. 

J'OUVRE cette correfpondance par les 
lettres non fignées de trois perfonnes dont 
rien ne d/figne ni le nom , m tefexe^ ni le 
rang. Toutes mes recherches à ce fujet ont 
été vaines ; il y a apparence quelles ru font 
plus; mais fi elles vivaient encore ^ elles me 
pardonneraient fans doute d'avoir fait con* 
naître au public qu'elles ont une ame & des 
lumières. * 

ANONYME A. 

PREMIERE LETTRE. 

jy^lLLE & mille aâions de grâces à fai- 
snable auteur de la Philofophie de la nature 9 
du plus précieux préfent qui m'ait jamais été 
fait. 

Non , fans doute, cet exemplaire ne Ibrtîra 
jamais de mes mains ; & fi jamais il eft brûlé, 
ce fera fur mon bûcher où fes cendres feroient 
mêlées aux miennes ; il eft mon tréfor dans ce 
monde , & il fera ma fauve-garde dans Fautr^ 
Je le préfenterai à l'Etre ûiprème cpmnie une 
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CORRESPONDANCE 

PHIL OSOPHIQ UE. 



AVIS DE L'ÉDITEUR. 



JLl n'appartient qu'à la poftérité d'afïîgner des 
rangs parmi les gens de lettres , & la plupart 
de ceux dont j'imprime la çorrefpondance font 
trop près de nous pour que la poftérité exifte 
pour eux., Il ne faut donc attribuer qu'à mon 
refpeâ: pour leur cendre qui fume encore , 
Fordre alphabétique que j'adopte pour claflèr 
leurs lettres à la tête de cet ouvrage. 



m 

» la Philofophie de la nature ; U parle de toî 
» avec tant d'éloquence & d'onétion , qu'on 
» le prendroit pour le Féndon des théifies 
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SECONDE Î.ETTRE. 

Ce 19 mars 1777« 

jLi E S Grecs ^ fertiles en iîâions , monfieur , 
cachoient fom»^ent , fous leurs ingénieux em- 
blèmes^ des vérités utiles ; fans doute que le 
moly d'Homerè , pour chariper les maux , 
n'étoit autre chofe que le tendre épanchement 
de deux cœurs qiû partageoient leurs peines & 
leurs bleflures. 

Mais, monfieur , pourquoi donner le nom 
de bleffure à la • foible fenfation que vous a faita 
une trame mal ourdie, odieufement terminée, 
& qui fait votre triomphe & l'opprobre de vos 
perfécutçurs ? 

On dit que l'on va vous voir comme on 
alloit autrefois au temple de l'amitié ; on s'y 

fentoit animé du beau feu qui l'habitoit 

Votre douceur îûmable opère aujourd'hui ce 
prodige dans un lieu qm n'eft pas un temple. 

On a dit d'un certain vieux législateur, qu'il 
é.toit le plus do.ux de tous les hpmtnes , lui ^ui 
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tie commandoit , qui ne refpiroit que le feu & 
le fang ; les hommes étoient donc alors des 
tigres ? fans doute que cène dénomination étoit 
ironique. 

Oh, ([ue v'ous méritez bien mieux ce titre, 
vous , monfieur , qui prêchez la douceur à 
chaque page de votre livre , & cjui de vos 
le<5leurs faites autant de profélytes à la vertu. 

V^otre lettre, monfieur, ei\ un hymne. ... 

ANONYME B. 
PREMIERE LETTRE. 

Madrid ce 4 juillet 1777* 

Votre lettre, monfieur, a rl']AnA\x Tall^- 
greflè parmi toutes les perfonnei quj (Aifoum 
des vœux pour votre lil^erré. M. k fAurnuix 
d*A .... inftruit de la vexation \Tr/\\th ':jk v^a^x 
cfluyiez , a partagé \t\ rrJ:ît)^, Orrfxrr^A. 1 
n'y a pas, à cet égard, ^*r.z o;.r.y>r.t <!<?&- 
rentes parmi les gens de î-ien, (r?* ^, Vr^cuvi, 
Jbit en Efpagne, foit au Nouvea;>'M//-/V 

Vos ouvrages, monfieur, dan^ tjr^ft»- 
blique de Tantiquité , votis auroient iex ^steaer 
la courohne civique: notre fiedffc^ tnormK 
fe Ix)mêra à dire que voit ^^ma: 
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» la PhilofopWe de la nature ; il parle de toî 
» avec tant d'éloquence & d'onétion , qu'on 
» le prendroit pour le Fénelon des théifies 



^ 



SECONDE Î.ETTRE. 

Ce 19 mars 1777« 

Su E S Grecs , fertiles en iîâions , monfieur , 
cachoient fouvent , fous leurs ingénieux em- 
blèmes^ des vérités utiles ; fans doute que le 
moly d'Homère , pour chariper les maux , 
n'étoit autre chofe que le tendre épanchement 
de deux cœurs qiû partageoient leurs peines & 
leurs bleflures. 

Mais, monfieur , pourquoi donner le nom 
de bleffure à la foible fenfation que v.ous a Êûta 
une trame mal ourdie, odieufement terminée, 
& qui fait votre triomphe & l'opprobre de vw 
perfécutçurs ? 

On dit que l'on va vous voir comme on 
alloit autrefois au temple de l'amitié ; on s'y 

fentoit animé du beau feu qui l'habitoit 

Votre douceur aimable opère aujourd'hui ce 
prodige dans un lieu qui n'eft pas un temple. 

On a dit d'un certain vieux législateur, qu'il 
é.toit le plus doux de tous les hpmtnes , lui qui 
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ne commandoit , qui ne refpiroit que le feu & 
le fang ; les hommes étoient donc alors des 
tigres ? fans doute que cène dénomination étoit 
ironique. 

Oh, c[ue vous méritez bien mieux ce titre j 
vous , monfieur , qui prêchez la douceur à 
chaque page de votre livre , & qui de vos 
le<5leurs faites autant de profélytes à la vertu. 

Votre lettre, monfieur, eit un hynuie. ... 

ANONYME B. 
PREMIERE LETTRE. 

Madcîd ce 4 juillet i777« 

Votre lettre, monfieur, a répandu Tallé- 
grefïè parmi toutes les perfonnes.gui faifoient 
des vœux pour votre liberté. M. le Marquis 
d*A .... inftruit de la vexation inique que vou$ 
dTuyiez, a partagé les mêmes fentiméns. Il 
n'y a pas, à cet égard, deux opinions diffi^ 
rentes parmi les gens de bien, foit en France^ 
foit en Efpagne, foit au Nouveau-Monde. 

Vos ouvrages, monfieur, dans une repu* 
blique de l'antiquité , vovis auroient feit décerner 
la courortne civique: notre fiede, moins jufte, 
fe bornera à dire que vous Favez méritée. 



JODE PmÈH M f NOIRES. 

Ced n'eft point un compliment infpiré par 
une froide adulation , c'efl un hommage ^ à 
vos lalens, & je vous ie rends avec autant de 
fincérité , que j'en mets à vous alTurer de Tef- 
ûme avec laquelle, &c. 



SECONDE LETTRE. 



JLi'lNQUISITlON qui a condamné la Philo- 
sophie de la nature, eft , comme vous le favei, 
un tribunal eccléjîallique, dont le Roi eil k 
protefteur ^ un Archevêque le juge déiiniiit 
Ce corps eft cenfé compofé de tous les p«- 
ibnnages éclîùrés du royaume, & d'un ceriain 
nombre de théologiens rires des chapitres & 
de cloîtres. Cette efpece de fénat , auquel des 
fkuliers font alliés , décide de tous les ptûnu 
de religion ; il punit par l'exil , par des ptmi- 
ttons religieufes , les efprits trop enclins à dou- 
ter , foit des myilcres , foit des prirjcipaux 
aftes de notre religion ; il prohibe , après un 
examen diéologique, les livres où il appré- 
hende que le peuple , qui eft ici naturellemetii 
iuperltitieui , ne trouve matière à réSéchir. 
. Linqiûûtton , pendant phiiieurs fiecW, a 
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âmenié fa puiflance par le fang des malheu- 
reux, qu'elle bniloît en cérémonie, dans les - 
auto-da-fës. Aujourd'hui ces fpe^acles terribles 
femblent abolis ; il faut mSme eCpérer que , 
grâce à la raifon profonde du Duc d'Aranda, 
ce tribunal ira fans ceflè , perdant de ion in- 
ihience. Cependant il y aurolt peut-être ( poli* 
tiquemem partant ) du danger à le détruire 
tout-à-feit : toute efpece de frein femble nécef- 
faire, dam un pays où il n'y a pas de milieu 
entre un culteoutré^ & une impiété révoltante. 
}e lûl^ à des gens plus inûruits que moi à 
tracer un plan qiù rempliflè à-Ia-fois les vues 
de la rûfon & celles de la politique , fans &ire 
fonner le tocGn de l'intolérance. 

Voici quels font les livres défendus par l'in- 
qiulîtion espagnole ; le vôtre, monfieur, d'a- 
bord; enfmte tous ceux de Voltaire indiftînc- 
tement ; ceux de Jean-Jacques RbufTeau ; les 
Délits & les pônes , les Incas , l'£fprit d'Hel- 
vétius, THiftoire philofophique de l'abbé Ray- 
nal i en£n , tout ce que nous avons de mâlleur 
cft interdit ; cela n'empêche pourtant - pas que 
il clatlè éclairée n'enfirrigne la prohibition , ce 
hà devient une jctuifTance inconnue dans vos 




xxxij Préliminaires. 
TROISIEME LETTRE. 

Madrid ce 7 mai 1 77S. 

\^Nlong fJence, mohiîeur, n'eft pas tou- 
jours une marque d'oubli ; rien. ne mêle prouve 
mieux, que la lettre que vous m'avez fait Ta- 
mitié de m'écrire; jem'emprefTe d'y répondre^ 
& de vous tranquillifér fur la condamnation d^ 
la Philofophie de la nature : le jugement qui Ta 
prohibé eft général , & confifte feulement dans 
une lifte qui s'affiche aux portes des églifes. 
Vou^fentez parfeitement , monfîeur, que Tat- 
trait d'enfreindre une loi ridicule, eft une nou- 
velle joiriflance pour les efprits dignes de pelct 
toutes les législations. Votre ouvrage, vraiment 
digne d'un fiecle philofophique , a été lu & 

goûté dans tome l'Efpagne 

Je voudfois vous parler du patriarche de la 
littérature françoife. Il femble, monfieur^ que 
fon génie ne fe reflènt pas de fon grand âge. 
Plus heureux que moi , vous jouiflez de i« 
double fatisfadtion de le voir , & d'être témcna 
du triomphe que fes talèns lui ont mérité : eu 
attendant cet inftànt heureux , qui me rame» 
nera' dans le fein de ma patrie & de nos amis» 
je vous prie de me croire , &c. 

ANOUTHE 
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■ i l f i n 

ANONYME C. 
PREMIERE LETTRÉ. 

Paris ce i8 janvier 1776. . 

. . ; . Tout ce que j'ai Vu de la Philo- 
ibphie de la nature, morifieur, me charmé 
par la pureté & par la douceur de fa morale : 
<rous défendez avec force le pauvre nom dé 
philofophe , qu'on tâche fi • vainement de 
tourner en ridicule; mais tous ceux qui ne le 
inériteront pas , le décrieront toujours; ce font 
des gueux qui calomnient les riches , & qui les 
pillent quand ils le peuvent ï & la littérature 
malheureufement a beaucoup de mendians & 
de pillards. Plus vous avez raifon, moins ils 
vous épargnent/ 

Les infêâes iblliculaires 
Ont attaqué vos beaux écrits : 
C'eft toujours fur les meilleurs fruits 
Qu'ils jettent leurs dents éphémères i 
Vous fèroi«nt- ils quelque firayeur I 
importuné de leurs piquures , 
N'en redoutez point la douleur ; 
ï)e ces Vermiiicatnc (ans vigueur 
On ûit très-bien que les moriîiref 
Réprouvent rien que leur fureur <■ 

Et ne font îaiiMÙs de bleflures» 

t. 

Tome X> ' <^ 
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J*ai eu pis que cela après moi ^ & je ne tn^eri 
fuis pas inquiété ; les vautours de Tinquifition 
ont brûlé mon premier ouvrage à Rome, dans 
la place de la Minerve , tandis qu'on le jouoit 
en PnifTe* Lesi journalises & les inquifiteurs fe 
font plus de tort qu'ils ne nous en font. Dans 
vos paradoxes ^ où voiis réclamez ù jiifie« 
ment le droit naturel de dire fibremènt ce qu^on 
penfe , & de publier ce qu'on croit ut3e , ne 
pourriez- vous .pas, monfieur , difcuter cette 
grande queition , comment dans le dix-huî- 
deme fiecle un honnête homme peut-îl ie &ire 
journalise , inquiûteur j ou cenfeur de pc^ce f 
Tayoue que cela m'étonne , au point de con- 
fondre ma r^fon : j'avoue que cela me paidt 
un véritable paradoxe* Je vous falue , & vous 
embrafïè & vous exhorte fort à continuer ^ 
nous prêchef & à nous feire aimer la raifon. 



N«HP<«^ 



S E C O N D.E L E T TJR E. 

Mars 1716. 

3 'ai appris avec indignation , mon cher amî; 
jufqu'oil Içfanatifme de voss ennemis ^achamoit 
à perfécuter votre perfonne ; j'ai cru devdr 

faire connoitre le danger qui vous mms^^ 

•-»»■ 
• ,\ 

. ; 



i-i 



Préliminaires. txsM 

aux hommes les plus intéreffés à conjurer 
Forage. L'occafion étoit favorable ; M, Tarche^ 
vêque cTAix & M .d'Alembert venaient dln-» 
viter , avec une éloquence forte & perfuafive ^ 
les hommes puUIkns à protéger les lettres Sç 
les hommes gui les cultivent. 

Perfévérez , mon cher ami , dans votr^ 
courage; j'efpere que vous ne tarderez pas à 
obtenir votre arrêt de défenfe. S'il étoit permi^ 
de ^re des reproches à un ami malheureux^ 
je vous ferbis celui de ne m'ayoir pas confié vos 
papiers & vOs livres , avant qu ils fuflem à h 
difcrétion de vos ennemis & des fsKéllites d^ 
iiQtre iaint office* 

TROISIÈME LETTRE^ 

Ce 29 juillet lin. 

l^Jlo N$ I £ UR. Je fuis bien fâché que ma 
lettre ne vous trouve plus à Ferney ; je vous 
^urois prié de fupplier M, de Voltaire d*éclairer 
Mon ignorance. Ilmefemblequ^il étoit l'hofnmef 
du monde qui devoit le moins imaginer la cri- 
tique qu'il a faite de mon ouvrage ; nul n'y efl 
loué comme lui ; & fi les éloges ou la îuflicef 
que f ai rendue à d'autres, l'empêchent de s^y 
trouver loué , cel^ jmefufprendra ibrt : mais ^ 

C 1/ 
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mon cher ami , que lui , ou vous , ou tout autre 
m^ndique dans tout fouvrage un fëul homme , 
ou un feul fait , que fie loué à tort , & je râi< 
ion anicle; mais je n^ai loué peifoime , je n*^ 
rapporté que des faits, & uniquement des îajxs. 
Cen'eft pas ma faute, fi le récit paroît éloge. 
Cda prouve ièulement que dans un fiecle que 
des déclamateurs & des perroquets affefloieirt 
de décrier , il y a eii beaucoup de gens qui ont 
fait d'excellentes chofes. Tout Touvrage fe borne 
à ceci : M. de Voltaire a Eût la Henriade, 
FHiftoîre générale, 8[C.^Montéfquieu, TEfom 
des l(Mx;la Condamne, le Voyage de l'équ»- 
teur; Vaucanfon, des pièces de mécanique: 
dominent Tun de ces hommes peut-il croire 
qu'il n'eftpa&loué, parce qu'en racontant' <% 
qu'il a fait , on raconte ce qu'un autre a 6ùt ? 
Je ne fais point écrire l'hiftoire autrement. Taà 

Èlâmé lès jourtiafiftes & quelques 

autres, c'eft-à-dire, que fai rapporté fin^^ 
ment ce qu'ils ont fait, & qiie le public ajais 
ce que j'ai dit pour une cenfiire ; ce n'étôit pour- 
tant qu'une hiftoire ; je ne fuis ni cenfeut" ,' iâ 
louangeur, je ne dis qiiliiftorien. U eft vr^ 
'que je crcHS qu'en éctwant fhiâtMte', 3 vsat 
liueux tenir compte des bonnes chofes, quedi 
cet unÂs prodigieux de fonifes qui iè fuçc« 



dent fans cefle & qui fe refTemblent toutes. 
Tous les tems & tous les pays fe refTemblent pa»r 
les fautes , les inconféquences , les mauvais 
ouvrages, les aniftes médiocres, la rapacité, 
Jes injuftices , &c« &c. Ce n'eft pas de tant de 
chofes communes , honteufes & méprifables 9 
qu'il faut repaître fes lefteurs ; ce font des 
chofes bonnes, /Utiles , dignçs de feryir de mor 
deles; & jamais fiecle, peut-être, n'en a taiit 
produit que le nôtre^ Ce^ ce qu'il falloit remar- 
quer, & c'eft ce que moi feul j'ai remarquét 
Mais enfin , mon ami , je puis m'ôtre trompé i 
faites-moi donc le plaifir , vous qui paroilTe:? 
être d'un avis contraire au mien, de m'indiquef 
l'homme ou le fait dont j'ai pa^ lé trop favora;* 
blepient, & je me corrigerai. 

Je ne fiiis po,int furpris de l'accueil que vouç 
avez reçu clans votre route, de tant de gens 
illuAres. Votre livre vous avoit acquis d'avancç 
leur eftime, & la perfécution avoit répandy 
fur vous un intérêt dont j'efpere que votre cpu? 
rage préfervera tout autre. Je crois que vous 
avez rendu un grand f^rviçe aux lettres , auic 
auteurs & même aux tribunaux qui , s'ils ont 
^ k^i^eflè, n'admettront pas. plus àl'avenii: 
jbtj^tCQi&tt^ de pl)ilofophie que celles d^ 

iSSBÎï: ^'^é^Jl*.?^" ^^^ ^ * portez-vQPj 
•- r^ y • -^ c ijj 
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bien , écrivez-moi , & jouiflez de tout le bon? 
heur dont vous êtes digne^ 



QUATRIEME LETTRE, 

• ••••••••••• •• 

Le poète porte par-tout avec lui fon porter 
feuille, Thiftorien a befoin d'une vafte biblio- 
thèque ; il efi obligé d'écrire au milieu des tomr 
beaux , & de confulter les morts. Mais quand 
]e ferois auffi cafanier que celui qui g^de la 
chapelle de Saint-Denis ^ & qui vdlle au milieu 
des ombres de tant de héros , comment y de 
bonne-foi , oferois-je promettre de donner 96 
pages d'hiftoire tous les mois , moi qui fais 
par expérience , qu'il y a telle page d'hiftoirc 
gui m*a coûté quelquefois trois mois de travail) 
Si je parle d'un monument, je vais le voir; fi je 
parle d'un livre ancien, d'un code deloix, je le 
Jis & l'étudié; fi je parle d'un concile, j'en veux 
voir les aftes ; fi je parle des états, j'en cherche 
Jfes cahiers ; c'eft airifique dans ce que j'ai dit de 
riCftoire de France dans mes manufcrits, j'ai 
J^ucoup de chofes qui ont échappé à ceux qui 
ont écrit fans voir les monumens & confulter 
)es originaux. 96 pages par mois , c'efl environ 
^xofi çtat$ pag^ip^ an , près de trpis volumesf 
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fiénîs foîem ceux qui ont cette fécondité ! Mais 
moi, tête dure & légère, aujourd'hui hiftorien, 
demain pdete , il faut que je garde ma pauvreté 
& ma liberté. Rien ne tue Tefprit comme la 
néceflîté de faire à telle heure. Je le favois bien , 
& cependant votre doux langage a penfé me 
féduire. Comme Thomme eft foible , & comme 
mon amitié pour vous eft forte ! J*ai penfé être 
entraîné plus loin que je ne voulois. 

Ainfi ({uelquefbij une belle 
Écoutant ui| difcours flatteur. 
Semble ceflêr d'être rebelle 
Et céder à ion (Sduôeun 
Mais dès qu'il s'cft éloigné d'elle 
La fierté renaît en Ton cœur , 
Et Tamant qui (ê croit vainqueur. 
Itfe retrouve que U cruelle. 
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LE COMTE D'ARGENT AL , 

Ministre plénipotektiairô 

DE Parme. 

JfROTpcTSÇR éclairé des arts &dt 2a 
raifort y il fui cinquante ans tami 4e Vol^ 
taire , & datait fa vieillejedujouroàilavoif 
commencé de lui furvivre. 

LETTRE. 

Paris ce 2$ juillet 1777. 

Jr ATTENDOIS, monteur 9 avec la plus 
vive impatience , la lettre que vous m'avez &it 
Thonneur de m'écrire : je ne fuis furpris ni de 
Fimprellion que vous a faite le maître illuffa^ 
de Ferney , ni de l'accueil charmant que vous 
en avez re<ju. Ce gran4 homme a le privil^ 
de ne point vieillfr ; il efl à 83 ans , ce qu'il 
étoit à 30. D'ailleurs, vous lui avez été pré- 
fenté fous les plus heureux aufpices. Quand à 
votre âge on a fmt la Phibfophie de la nature, 
on peut s'attendre à voir les portes du temple 
d'Apollon s'ouvrir à deux battans ; la perfé- 
cution inique qu'on vous a fait effuy er dans 
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t 

notre capitale j a augmenté encore Tintérèt que 
vous infpirez. 

Je profite de vos boniés j monfîeur , pour 
vous demander un fervice : f ai vingt - quatne 
volumes in-4^ des œuvres de M, de Voltaire : 
je voudroîs bien compléter une édition auffî 
(digne de l'être. Voifin comme vous Fêtes da 
Genève.,. 



Sflij PRÉirMÏN^MRBS, 



LE MARQUIS 

DE CHATELLUX, 

OE l'Académie Françoise. 

On a trop loué fort livre de la VlUcité^ & 
trop cenfuréfon Voyage en Amérique ; main- 
tenant qu'il rieft plus , fonfiecle le mettra à 
fa place. Il y a dans tout ce qu'il a écrit des 
idées fines , & quelquefois neuves : malheu^ 
reufement le travail s'y fait trop fentir : fon 
fiyle eft pénible j parce qu'il eft trop châtié ^ 
on aimeroit mieux les incorreSions du génie. 



LETTRE. 

jl^CEVEZ, monfieur, en échange de la 
Philofophie de la nanire, mon livre de la 
Félicité, Je paie votre or avec le denier de la 
veuve. Quefpas prodigieux vous avez fait ! & 
qui auroit imaginé qu%votre première édition , 
toute étincelante de beautés qu'elle étoit , vous 
eut mené à la troifieme ! Il y a ici de quoi faire 
cinq ou fix réputations, Je regrette bien de ne 
vous avoir pas lu en manufcrit , avant de faire 
^elijues chapitres de ma Félicité j ^u refle ^ 




j'înd quelque jour vous confolter fur un petit 
sRdÀ fur le beau, avant que je me détermme à 
le faire imprimer r-je crois avoir envilagé b^ 
chofe ibus une iaçe toute nouvelle ; vous verrez 
que je ne copie ni Platon , ni le père André, 
ni rEncyclopédie, & du moins je vous imiterai 
de loin, en ne furchargeànt pas la lîttératurfi 
i^\m livre qu*el|e poffédoit déjà. • • «• 



rii» pRÈItlillfjlIRES. 

l'ABBÉ DE CO^fDILLAG, 

Instituteur de l'Infant Duc de Parme» 
ET DE l'Académie Françoise. 

C'' EST le phihfoplu qui , apris Zocke , a 
port/ le plus de lumières dans U chaos de la 
m/taphyfique i il a fait auffî un cours d'hif- 
toire pour Us tttes penfantes. N'oublions 
pas , pour Pexemple des gens de lettres ^ et 
remarquer que cet écrivain illafire a vu l'au- 
teur de la Philofophie de la nature courir t 
avec le plus Brillant fucds , les deux miaia 
carrières , & qu'il n'a jamais ceffi de Caioff' 



LETTRE. 

... Je fuis on ne peut plus flatté de fai 
manière dont vous parlez de moi dans votre 
bel ouvrage de la Phibfophie de la nature: 
vous vous occupez de aa.fiatae , & je ne Jâu- 
rois trop vous remercier des marques d*effini8 
dont vous m'honorez. Ttà du regret de. n'avoii 
pu achever encore tou les vcAimei:^cfi nw 
leâure tçà deman e à être &ite de fuite & 
^vec^tention;jeli ferai «nfli-tâttiae quelques 



iCffaires majeures me permettront de refpirer. 
Votre ouvrage, monfieur , refpire Thonnèteté; 
il eft écrit avec chalep & avec goût , & il na 
peut que faire honneur à vous & à votre fiecle. 
Agréez, je vous prie, Thommage de Tefliine 
finguliere, &c. 
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D'ALEMBERT, 

» 

Secrétaire perpétuel de l'Académiî 
Françoise , et de presque toutes 

LES académies de lTuROPE. (^ 

JLéEfiecU n^efipds affe^ mûr ^ pour tnithdn 
la vérité fur cet homme célèbre , qu^on d 
occupé^ dans des libelles y d^ ignorer les fciencis 
tocaSes , & qui a fait rouler les globes far un 
axe nouveau ; ^i£on a cru un foible tittéro^ 
teur 9 & qui a fait la préface de tEncydo* 
pédie ; auquel oti a fpupçonné une ame frt»à 
& qui ne jouijfoii que par fa bienfaifance. 



% 



LETTRE. 



A I reçu , monfieur , les premiers votutnô 
de votre excellente hiftoire des hommes : elle 
cft faite, jfï je ne me trompe , poiir faire fe 
pendant de la Philofophie de la nature , dont 



( ^ ) Taî trouvé dans cette conrefpondance phHoib^ 
phique un grand nombre de lettres 8c de billets de d*A^ 
lembcrt; mais on ne peut les imprimer, àcauitdeft 
franchife cynique • qui compromettroit lar reaonmiii 
de pluGeurs gens de lettres. 
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la gloire a écrafé Recevez mes com^ 

plim^ns très-finceres , fur Iç très-jufte fuccès 
que votre entreprife paroît . avoir , & qui né 
peut & ne doit qu'augmenter , à mefure que 
vous avancerez dam vôtre travml. Soyez fut 
que je ne laiflè échapper aucune occafion de 
témoigner toute Teitime que je fais de Touvrage 
& de Tauteur. 

Je crois que nous avons ^n eSet le mieux 
rempli qu'il étoit potËble^ la place vacante k 
Facadémie ; mais il s'en eft fallu de bien peu f 
i la honte de l'académie ^ que nous n'ayons 
préféré-à notre Pafcal un «••••« 

• . . . i 

Ainfi va le monde & les compagnies. 

Recevez , je vous prie , l'aiTurance de niôn 
fincere & refpeâuéux attadieinent. Tuus ex 
animOé 
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D E V (*) 

JuscTEUR du roi de Pologne Stanislas ; 
il eut pour amis Voltaire j le comte dé 
Treffan j les marquifes du Châtelet & de 
Boufflers , & tous les héritiers du bon goût 
du temple. On Vappelloit VAnacréon de Lu^ 
niville ^ & il miritoit ce nom , par la dou^ 
ceur de fes mcuirs & les grâces voluptueufes 
qui régnent dans fes vers. 

'PREMIERE LETTRE. 

0k „ .... 

Du châtean de Fléville ce 5 août 177k 

JL^ E ptofiinei plàs ce beau nom « 
Qui fir tant d'honneur â la Grèce ; 
De ce divin Anacréon « 
Hélas ! îe n'ai que la vieilleflê ; 
Elle a mis en fuite Apollon , 
Comme elle a Êiit fuir ma ieuneilê. 
Vous , élevé de la raifon , 



i*) Cet article, étoit à l'impreffion , quand î*ai apprit 
4ue l'homme aimable qui en fait le fujet n'étoît poinr 
mort (comme le penfoit l'éditeur de cet ovvraee)« 
mais iouiflfoit dans Lunéville, au milieu de fes ami^^de 
ta plus brillante vieilleflê. Je n'ai pas eu le coùra^ de 
fupprimer l'article : Je me fuis contenté de réduire le 
nom aux premières lettres initiales. Note du Ubredre. 

QtMiqpMfill 
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Quelquefois, malgré la (âgeflèt 
Malgré le manteau de Platon t 
Vous en avez la gentilleilê ; 
Et dans ma petite maifon « 
Je vous ai vu fa douce ivrcflc \ 
Et fur fà lire enchantercflê 

• 

De volupté donner leçon ; 

Les échos de mon voiiînage 

En répètent encor le Ton ; « 

L'on a cru que mon hermitajge 

Devenolt le facré vallon ; 

Mais avec la belle iàifoii 

Il perd tout \ il perd fon feuillage « 

n vous perd , & tdut fon renoni. 

Songez 9 mon très-^maUe philofophe y à 
venir le lui .rendre l'année prochaine , comme 
vous avez bien voulu me le promettre, Venez- 
y faire renaître les jours délicieux que vous m'y 
avez fait paffer ; je n'en perdrai jamais la mé- 
moire ; les charmes de votre efprit , la douceur 
de votre commerce , la reflemblance de nos 
goûts m'en rendront toujours le fouvenir 
extrêmement précieux ; il ne faut pas moins 
que la compagnie iDuftre qui fe trouve ici , 
pour me confoler un peu de la privation de la 
vôtre & m'en diminuer les regrets. On auroit 
bien voulu pouvoir, vous y retenir plus long- 
tems ; madame la DuchefTe de firancas me l'a 
témoigné ; elle me charge de vous dire qu'elle 

Tome h â 
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eft très-fenfible à ce que vous me dites pour 
elle. Madame la Marquife de Bouffiers me 
donne la même commiflion. • . . 

Je falue cette ejfcellente Philofophie 4e la 
nature ^ que je fuis à prine digne de lire. 

SECONDE LETTRE 



EN r S R S. 



Au château de Fié ville ce i décembre 1777. 



o, 



^u I « fy fuis encore en décembre , 
Dans ce château trop (éduifànt , 
Où « dans les beaux îoun de icptcmbre 
Je vous teenai, chemin bHùskX. 
Cette madame la DucheflSs 
Eft une vraie enchantereiïè 
Qui nous fàicine tous les €tns ; 
Chez elle on eft trompé uns ceilê : 
On prend les mois pour des inftans : 
Les hivers y (ont des printems ; 
Dans l'inertie & la moUeflè 
On n'y ftnt pas couler le tenu ; 
Mais avant que les ooîrs autans 
Rentrent dans leur caverne obicure. 
Fuyant cette douce impofture « 
Auprès de mon feu réunb «. 
Bravant la l^ifè & la froidure « 
J%ai retrouver mes anûi : 
Et dans un picpiant reverfic 
Leur doQM ^ *n Obtovr i 




PRÉLIMINJÊIRES. Ij 

Là f dans un innocent loifîr « 
Nous attendrons que le zéphir 
Vienne réveiller la nature. 
Alors d'autres foins occupé , 
Dans les bofquets de mon tempe « 
Je vais épier la verdure ; 
$i vous ne m'avez point trompé , 
Vous jouirez de leur parure. 
Venez donc « quand Taftre du Jour 
Nous rendra la iâiibn de flore « 
En embelliflânt mon fijour ; 
Je preflèrai mes fleurs d'éclorct 
Pour avancer votre retour. 
Mais quel eft le grand de la tenc 
Qui vôndroit s'emparer de vous t 
De la cour craignez les dégoûts : 
C'eft dans le ciel qu'eft le tonnerre ; 
La plrilofophic eft de Verre 
Contre la fortune & Tes coups. 
Préfères , croyta-moi , l'afyle 
De rhecmite de FrancoBville » 
Ou de i'Apolion de Femey ; 
Et fî dHorace ou de Virgile 
Vous quittez le toit fortuné , 
n en eft uil auffi tranquille. 
Et qui vous fera deftiné 
Chez llierffltte de Lunévilie. 
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D I D E R O T. 

Lsphilofophe de fonfiecU , 6» peut-itre de 
tous lesfieclesj qui a eu la fenjibilité la plus 
exquife pour les arts ; fa tête étoit vraiment 
organifée pour créer une Encyclopédie* On 
jugeroit mal cet homme étonnant ^ fi on ne 
Vapprécioit que fur les Jîx volumes in-S? 
qui portent fon nom. Ce qu'il a écrit de plus 
piquant n'a pas va le four. L'Impératrice de 
RuJJîe , qui s'honoroit du nom de fon amie^ 
a voulu pendant quelque terni contribuer à 
une édition complette de fes -œuvres , ftù 
devoit avoir foixante volùm$s, Ceji le tràm 
de la Crimée qui a éloigné Vélévation de (t 
monument à la gloire de Diderot. 



LETTRE. 

1 . \ . p Vous marchez , mon amî , à pas 
de céant, dans une carrière que je parcours 
depuis quarante ans , mais non fans broncher; 
je ne lis plus depuis long-tems de livres mo- 
dernes; m^s la Philofophîe de la nature mérite 
une exception honorable ; cette troîfîeme édi- 

^A par l'étendue des recherches 
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& la maturité du génie, femble vous vieiUir 
d'un demi-fiecle. 

J'aurois cependant bien des objeftions à 
vous faire fur votre chimère de Tathée mal- 
honnôte homme, fur mon tàS fourd Çf obtus 
que vous déprimez fans l'entendre , fur ... • 
Vous ihvez , jeune hoomie , que je lais dire la 
vérité à mes amis , quand ils font dignes de la 
recevoir : vous en avez été témoin un jour à la 
leâure de la Conjuration de Ruflîe de Rhu- 
liere. Mais je ne veux point troubler votre 
triomphe : je vous attends à votre retour du 
Capitole. 

J'ignore d'où vient votre répugnance à vous 
laifTer mener chez le Baron D . . . . vous y 
trouveriez des amis de la philofophie, & j*ofe 
dire , les vôtres. . . . 

N'allez pas , je vous prie, à Femey , fans 
venir caufer avec moi ; nous nous entretien- 
drons de mon Vernct^ que vous aimez tant, 
& du grand homme qui vous appelle dans fa 
retraite. • • . • • 
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DORAT. 

iLcRirAiN charmant dans fa fiinte par- 
amour f dans fon poXme de la déclamation , 
& dans fes fantaijîes. Il n'éçrivoit yue la tite 
couronna dt rofes y comme Anacrion ; mais 
il n'avoit ni ce goût pur, ni ce beau naturel 
qui caraSérife les htlles proJiuIiuns antifoes. 
Fait pour briller dans un fiecU de Sin^az , 
il rCitoit plus à fa place dans ceux dAugufiù 
fr de louis XIV. 

LETTRE. 
(H l'agit d'uoe fccne du drame railbniuble dam 1| 
Fhilofbphîc de b lutiira , que Dont ivoit toift m 
vcn & qu'il avoit publiée dani Ici fableu) 

.... Je me félicite, monûeur, d*avoir 
profité d'une devos idées; mon ouvrage Serait 
îplus riche, lî je vous avois volé davantage. 
Ta toujouri eu la plus grande efbme pour h 
PhilofQphie de la nature : c'eA un livre plan 
de recherches & femé des plu» beaux tram 
d'éloquence. Vous êtes aitdelTus de mes éloges, 
& c'eft à vous que Je demanderois des encou? 
ragémi ~ erai. toutes les occafion 

^Tgi •pr^f&de vous alTurec 

moM ^J^^ueufe, 8a:. 



PrÉ^LI MIN AIRES, Iv 

G É B E L .1 N. 

Il travailla cinquante ans à fe faire une 
réputation y & ne l'obtint que le jour où il 
s'affilia à la feSe des Économises. SoOi 
Monde primitif y qu'il a laiffif en mourant au 
neuvième volume in*4^y en auroit eufoixante^ 
s'il avçit laijpf a>urir fon imagination vaga- 
bonde j la moitié de l'âge d'Épiménide. Il y 
a au refle des recherches immenfes dans cet 
ouvrage , qui fait le plus grand honneur à 
fon auteur ; mais on regrette qiCil ne marche 
jamais qiûà l'appui de l'art conjeSural des 
allégories & des étymologies t on diroit qu'en 
faifant fon Monde primitifs il n'a voulu, 
confiruire qu'un ballon enflé de vent j aveê 
lequel il nous perd dans les nuage^. 

PREMIERE LETTRE, 

Avril i779« 

j^^ONSIEUR* rouvre le paquet que vous 
in'envoy«B en retour de mon ouvrage. Quoi ! 
C^cft la Pbiloifophie de la nature , ce livre dont 
fafim ht ttitrefins trois volumes avec tant de. 
pUfir , & àapx les malheurs de l'auteur^ qu% 

4 iy 
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te ne connoirtbis pas , m'intérefTerem fi fon i 
Que je \e remercie d'avoir penfé à moi ' Avec 
quelle fatisfaflioti n'ai-je pas vu qu'il avoit été 
afTez heiireiw de pouvoir fîûre une nouvelle 
édition de fbn oui-rage , complette , 8i ùms 
avoir été flétrie par des mains pufiHanimes ! 
A\'ec quel plaifîr tie vois-je pas l'annonce qu'il 
fait d'une fuite confidérable k ces fix volumes! 
Au milieu d'un chaos de recherches & de dif- 
iraftions de toute efpece, j'ai déjà parcouru 
quelques portions ; je voudrois pouvoir, faifir 
Fenfemble d'un Coup-d'œil : toujours en guerre 
contre l'intolérance dont j'ai été Ac fins h 
viflime en plus d'une manière, que tout ce que 
vous dites là-deffus m'cft précieux ! Cherclnm 
l'origine de tout , que votre premier volume a 
d'attraits pour moi ! que j'aune votre motm- 
ment , eflTence de la matière ; ce feu élémen-. 
taire digne de Dieu , fource de tout être ; ce 
verre & ce diamant premier des êtres maté- 
riels , nuance la plus voifine du feu élémentaire! 
Ainfi tout fe dégrade en s'élolgnant. Que.. .. 
TlWs je m'arrête ; car je ne fera que balburier 
8r je rifquerois de défigurer des objets trop 
fi4>lîfnes, pour en parler ainfi à la légère. Puîflie 
• auteur Êtrç à l'abri des fecoufTes qu'il s 
£ continuer d'éclairer les hommes 
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SECONDE LETTRE. 

M décembre 1779* 

JuA partie ancienne de votre Hiftoire des 
hommes eft la feule, monfieur , qui m'intérefTe. 
Je {cns à chaque page que l'auteur de la Phi- 
lofophie de la nature eft le fêul écrivain de 
TEurope qui aie pu Técrire. D'ailleurs m'occu- 
pant , avec tant de confiance , de tout ce qui 
a pour objet le monde primitif, je n'ai pu voir 
qu'avec iatisfaâion un ouvrage où on fe pro- 
pofe de le peindre & de nous montrer la patrie 
d'un peuple dont j'ai promis, dès 1772.9 de 
donner les traditions, & des matériaux pour 
fervir à fon hiftoire. Plus votre ouvrage fera 
profend y & plus il me ièrvira k moi-même. 
C'eft avec la plus vive fenfihiljté que j'y ai vu 
tout ce que votre amitié vous a difté pour moi, 
ii les éloges que vous avez bien voulu donner 
à mes vues & à mes travaux; j'y puife de 
nouveaux' ^motifs de perfévérer avec courage 
dans la vafte -carrière que fsû commencé à 
parcourir i & dont la fin n'efl pas prochaine. 

U n'efl pas étonnant que, ftu- des objets auffi 
ébignésr 8r aufli difficiles à faifir , nous ne foyons 
ns toujours d'accQid, & que vos cooféquences 






foient quelquefob fi différentes des miennes. H 
efl impoiEble que plufieuis apperçoivem le 
même objet fous une même Êice ; 'A eft mieux 
connu par cette réunion d'efforts divergens..,. 
POSJCRIPTUM. 

Je fais les vceux les plus tendres pour û 
fonte de l'auteur de l'Hifloire des hommes, 
afin qu'il pmfTe aller jufqu'au bout fans troul^ 
& Jâns interruption. Son objet m'intérefTe conh 
me homme & comme travaillant au Monde 
primitif. Votre ouvrage &ra un chemin tout 
fait pour moi ; je me promets bien d'en &ïre 
mon profit le plus que je pourrai, pour répon* 
dre à la bonne opinion que vous avez de moi. 

On ne peut être avec plus d'eftime &t dl 
confîdération, &c. 

TROISIEME LETTRE. 

... Je mett toute la partie littéraire ds 
mon Monde primitif aux pieds de l'auteur hrif. 
lant & lumineux de la Philofophie de la nature. 
Quant au fyflême allégorique , je ùâûnà la 
prenùer moment que j'aurai pour vous expofer 
ks raifoos que j'eus» pour ne pas changer de 
Jenttment , majIgT^ ce que paioît infinuer t^ 
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fragment <le Sanchoniaton , en difant que ce 
qu'il raconte avoit été changé en all^ones par * 
le fUs de Thabion ; d'où on eft poné à con- 
clure, que cet atlég&rifme ne liit qu'une altéra- 
tion de £ûts historiques ; mais fefpere ùàre voir > 
i*^. que cette concluâôn n'eft pas jitfte, & que 
ce n'eft pas ce que Sanchoniaton avoit en vue j 
i'*. que lors tnéme que Sanchoniatoa auroit 
voulu dire cela précifément, fon fimple témoi- 
gnage ne peut contrebalancer ce que Tantî- 
quité entière a dît à ce fujet, 81: ce que la rafon 
confirme relativemeiit à la mythologie entières 
Ce qu^il y a de fur , c'ieA que dans votre propre 
oovrage î'^ trouvé des preuves des faiu allé- 
goriques, qm m'ont confirmé dam mes idées, 
& dont )e vous ai été très-ot^gé. Vous dim 
que c'eâ avdir les yeux hien faTcinés : mais jo 
ne défeTpere pas de vous voir quelque jour le 
zélé défenfeur de l'allégorie. Vous êtes fait pour 
embrafTer toute vérité : vous difiînguerez alors 
avec ibin l'allégorie elle-même . de la mamere 
dont i'ai cherché à l'expliquer j. car ce font 
deux objets trèt-dififerens. Je puis m'étre trompé 
fouvem fur le denàer *, mais je crois mes prin- 
cipes fur le premier inconieflablés, & letiis de 
Tbahion me fen d'apptà même fOr cet objets 
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n ■ . ■ 11 ' > ' * ' '■ ■ • ' ' ^ i 

HELVÉTIUS. 

Lf N des philojbphes de jon ficelé qui , grâce 
à la magie de fon coloris , a rendu la raifort 
le plus fédui fonte ; il réunit , foit dans fon 
livre de tEfprit^fi>it dans les chapitres choijis^ 
de fon traité fur V homme ^ la belle imagina-- 
tion de Platon j fans fes écarts^ & le piquant 
de Séneque , fans fa féchereffe Ses ouvrages ^ 
dont il a parufoixante éditions dans Us pays 
étrangers , paroiffent avoir eu moins de fuccis 
à Paris s que dans le refte de l'Europe j& cet 
homme illuftre avoit la bonhommie de k 
faire obferver lui-même : car il joignait à m 
très'grand talent la franchi fe des moeurs Us 
plus douces ; & tandis que fon génie com^ 
tnandoit le refpeS , fa perfonne ne folliciioiê 

queJa confiance. 

■ . — ^^^"^ 

PREMIERE I. ETTRE. 

Voré ce lo novembre 1771b 
• • • • Je lis toujours avec le plus grand 
cmpreflement un de vos ouvrages : je n'ai pts 
befoin qu'on vous nomme ; il oe m'efl pas àiJk 
jfiçile de réconnoître votre, touche y &. Pea|m 
preinte de votre génie. 
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}e ferai lundi ou mardi à Paris. On dit qu'il 
n'y fait pas bon pour les philofophes. Sans 
quelques af&irés prefTantes, je refieroîs dans 
ma retraite ; tout annonce Tinquifition dans la 
capitale : je doute que la France s'en trouvç, 
bien dans cinquante ans ; U faut une certaine 
fermentation dans les efprits , pour entretenir 
Knduftrie des citoyens ... La liberté de penièr 
eft la fource des talens & des vertus. 

Jeilds , avec tout le refpeft dû à vos talens 
& à votre perfonne, &c. 



i*ta 



SECONDE LETTRE. 

Paris ce 20 décembre 1770» 

; . . . Je ne fiûs point étonné de la fenfa- 
tion prodigieufe que fait la Philofophie de la 
nature : cet ouvrage eft plein de feu & d'ima- 
gination , & on ne peut pas mieux écrit. Mais 
je ne con<^ois pas pourquoi on veut le mutiler ; 
dans la librsùrie, comme dans les ferrails de 
rOrient , on ne fouf&e donc plus que des 
eunuques. 

L'exemplaire lans cartons que j'ai , ne fortira 
pas de chez moi ; je ne fiais point compromet- 
tre .tnfisan|i|yji|ÎUKj c(pre expérience ^ 
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ce que peut le peuple dévot , & fiir-tom le 
peuple janféiiifte. 

Je compte inceffa/nment aller m'entretenîr 
chez vous , avec ma franchife républicaine.... 

Je fuis, avec le refpeô dû au génie, votre^ &ci 

TROISIEME LETTRE. 

( Elu ejl adreffée à M. Thiriot , Pétemel panégyrilU de 
yoltaire ; elle roule fur une critique très^jufle 6t rréi- 
honnéte que Fauteur de la Philofophie de la nature 
s'était pernûfe ^ de quelques principes hardis du Uvré 
de VEfprit. Cent petite querelle ne fit qup rendre phu 
amis deux hommes de géme^ bien faits pour s^efUmer») 

"Paris ce s6 décembre 177& 

S £ prie mon ancien & refpeâable amif 
tfaiTurer le brillant auteur de la Philofophie de 
la nature , que je ne m*of!ènfe pas de £1 cii^ 
tique , d'ailleurs très-décente ; je ne prétends 
|x)int à Tinfaillibifité. Ij^s objets ont une infinité 
de faces diffèrentes : chacun regarde de fan 
côté , chacun dit ce qull voit , & voit diffèrent 
ment. On ne feit pas toujours le tour des objets f 
pour les décrire fidèlement. 

J'ouvre de nouveau cet ouvrage y pour voit 
l'article qui m'intéreffe. On ne peut v<Mr et 
critique ^Am honnête. J'aïurob bien fogfj 
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être bleffé : je redouble^ au contraire, de remer- 
cimem. Ceû à la page 182 du tome fécond. 
L*aflèrtion qu'on me reproche, eft^ pourtant 
un fait bien cônftaté par l^expérienœi Si je fuis 
fort#dmoureux de là femme de mon voifin, il 
eft évident que je ne puis être heureux que par 
une aélion criminelle. 

Je nefais fi Tauteur , très-jeune encore , aconnu 
f amour ; mads vous & moi qui avons éprouvé 
cette paffion , nous pouvons attefter ce fait* 
Je n'en conclus pas qu'il, faille fe livrer au 
Crime ;. mais je dis feulement qu'il eft des hom- 
ikies qm ne peuvent être heureux, que par la 
îouifTance de l'objet ^mé. 

lies preuves font les grandes actions & les 
grands crimes qu'a fait commettre l'amour. 

Enfin , dans cette afièrtion , je pofe un £aitî 
& n'avance point un principe. 

Adieu, mon vieux ami ; il eft minint , &c. 

QUATRIEME LETTRE. 

Voré ce 18 oâobre 1771. 

; . . Votre lettre m'inquiète , & le filencc 
des libraires de . • • • encore plus. Ces dermers 
n'auroient-îls point reçi mon épltre ? je le 

«ÛM, On et' me toum les ]mi& gui tne 



\ 
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verfent la Franche-G)mté , font arrêtées depuîs 
deux ou trob mois. Le Comte de la Villemeneut , 
votre ami ^ va en Italie : ne feriez-vous pîïs 
bien de l'accompagner jufqu'à ... ? Pefei & 
décidez : fur-tout difpofez toujours de mo?. 
Je fuis tout à vous , & je ferai ce qtie vous 
m'ordonnerez. 

Sur ce que vous me dites de .... je juge que 
fes Catilinaires ne font pas de Ciceron ; eliea 
plairont cependant, s'il y a des anecdotes. 

Vous êtes logé bien loin de Paris pour l'hiver; 
il falloit vous fixer dans notre quartier , près 
des fpeâacles & des plaifirs , & fur-tout pr« 
de moL 

Valc & me amoi ' 



t 
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L'ABBÉ LASERRE. 

Auteur (Tun poëme fur Véloquence , en 
fix chants , qui renferme le germe (fun vrai 
talent. AuJJî peu fa)forifi de la fortune que 
Malfilatre , ce poëte , qui pouvait \travr ailler 
pour la gloire y ne travailla guère que pour 
des libraires. Il ejl allé mourir à Lyon y 
révifant les épreuves dune contrefaçon de 
lEncyclopédie. 



B^iTRR dun jeune po'éte au jeune auteuf 
de la Philofophie de la nature. 

VXénie aimable dont raurore 
Du midi de Platon égale la clarté, 

Reçoit l'hommage mérité 
D'une Mufè pour toi qui s'emprclTt d'éclore « 
Et d'un auteur qdi n*a jamais flatté. 
Dans ton écrit quelle variété ! 
Tu peins avec fublimité 
Les législateurs du portique s 
Tu t'cfcrimes avec gatté , 
Mais du fleuret de la critique ; 
Tu fais conter avec légèreté , 
Et uns vêtir le manteau du cynique 
Porter dans le chaos de la métaphyfiqu« 
Le flambeau de la vérité % 
Je te lu avec volHptét 
Tome L 
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Contre le néant d'Epicure 
Et Tafifreufe âtalité 
Ta ferme raUôn me rafllire ; 
Tu me âis partager ton immortalité : 
£t ta plume riante 8t pure . 
Rend les luunains à la nature 
Sans les ôter à la divinité* 
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LE COMTE DE MILLYj 

Chevalier des ordres de l'Aigle- 

BLANC ET DE SAINT-LOUIS , ET DK 
L*ACADÉMIÊ DES SCIENCES, 

JLiA chymit & Us arts le dérobèrent de bonne 
heure à la guerre ; on raimoit infiniment 
dans la haute fociété 9 parce qvCen éclairant 
les grands , // fembloit n'avoir jamais un 
avis à lui ; on ne ta vu fortir de fa douée 
philofophie j que quand le janfénifme a ofé 
juftifier fous fes yeux le dogme affreux de 
Vintolérance» 



PREMIERE LETTRE. 

, . . • . Je ne quitte plus votre Philofophîc 
de la nature ; je la lis avec un plaifir que je ne 
peux pas vous exprimer. Je trouve à chaque 
page Tempreinte de Thonnêteté & de la philo- 
fophie aimable qui vous caraftérife : c*eft le 
cas de dire que l'auteur fe peint dans fon 
ouvrage. . . . 

J'ai re<ju le dépôt facré que Tamitié me con- 
fie , elle doit êure tranquille iur fon fort ; Tefr 
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tîme & Famitié en font les gardiens. Trop heu* 
reux , fi je pouvois trouver une occafion plus 
elTentielle à développer à M, de . . . tous les 
fentimens que j'ai pour lui ^ & qu'il infpire à 
tous les honnêtes gens. 



SECONDE LETTRE. 

Je viens, monfieur^ de faire part 

de votre lettre à madame de ... . Vous con- 
noifTez fon cœur, & vous devez favoir com- 
bien de chaleur elle met pour obliger fes amis ; 
elle a fait toutes les démarches nécelTaires {X>ur 
vous tirer des grifïès du fanatifme & de Thy- 
pocrilîe. Tout le monde vous plaint, & vos 
amis crient hautement à l'injuftice ; je n'ai pas 
perdu une occafion pour plaider publiquement 
votre caufe , qui eft celle de tous les honnêtes 
gens , 8r fur-tout des gens de lettres ; vous êtes 
généralement plaint , & l'on blâme hautement 
les procédés indignes que vous avez eflfuyés 
£ injuflement , mais dont vraifemblablement 
vous aurez raifon. Il ne s'agit plus que de bien 
choifir un rapporteur , & cela n'eft pas aifé ; 
l'homme raifbnnaEle eft fi difficile à trouver, 
que cette idée fedt trembler ; l'indignation eft 
générale « & c*eft. quelgue chofe. J'efpere que 



k 



le public en impofera à vos juges , & que le 
fanatifme fera forcé au filence. Galilée ht 
enchaîné dans les cachots de Tinquifition , & le 
divin Socrate but la ciguë, pour avoir été les 
apôtres de la vérité, Ainiî , moniieur,confolez-> 
vous ; û vous éprouvez la même injuftice , du 
moins les fuites en font plus douces , puiique la 
perfécution vous a conduit auprès d*un ami 
bienfaifant , dont le cœur admirable eft Tafyle 
de toutes les vertus. 

TROISIEME LETTRE. 

v/ monfieur , combien il faut de philofophie 
fur notre pauvre peûie planète ! Combien d'in-^ 
cidens inattendus , & qui nous privent des cho- 
fes qui nous font le plus de plaifîr ! 

Je me faifois une fête d'aller aujourd'hiû avec 
mon ami , follicîter votre rapporteur pour la 
caufe la plus jufte du plus aimable de tous les 
hommes ; & voilà qu'il eft malade ; la nuit 
paffée cependant a été meilleure, & j'efpere que 
demain il fera en état de fortir. 

A tout événement , le fage eft préparé , 
mais il en coûte pour le devenir ; combien de 
fois il faut plier fes volontés aux circonftances, 

aux convenances , avant d'arriver au point de 

• • • 
e iij 
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fe rendre inferifible aux petites traverfes pour 
sie rêtre pas au bien qui arrive ! . . . • 

Mon ami qui ne vous lit pas autant qu'il vovh 
âroit 9 e& toujours enchanté de Tame qui règne 
dans votre ouvrage , & de la profonde con- 
poiflànce que vous avez du cœur huqiain^ I| 
vous e^raiTe de toute fon ame« 



\ 
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THOMAS, 

L'un des Quarante de l'Académie 

Françoise, 

XHIL OSOPHB à titeforU 9 quoiqu'il fut 
dans fes principes de ne point fe brouiller 
avec les vils ennemis de la philofophie ; il 
ennoblit par fon génie le mauvais genre des 
panégyriques j & par fon effaifur les éloges ^ 
ilfe montra fupérieur à l'art même dont il 
/crivoit r/iiftoire. L'homme dégoût lui repro- 
che 9 // eft vrai 9 de méconnoftre dans fon 
ftyle Vart heureux des nuances ^&defe per^. 
dre fans ceffe dans la région du fublime , ce 
qui rend fes ouvrages aujji pénibles à lire j 
qu'il ta été de les compofer ; mais ces défauts 
( qui d'ailleurs n'appartiennent pas à des 
écrivains vulgaires ) font rachetés par une 
foule de beautés du premier ordre. Thomas 
fait toujours penfer ; & ce qui n'eftpas moins 
rare , ne fait penfer que des lecteurs honnêtes : 
perfonnt rCtut plus de titres que lui au nom 
de philofophe : il réuniffoit le génie & la 
vertu. 



— / 
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PREMIERE LETTRE. 

Paris ce zo avril 1770. 

* E viens de parcourir , mon cher ami , une 
partie de votre édifice de la nature ; il feit 
honneur à la main de Tarchitefte qui Ta élevé, 
& à la tête qui en a conçu le plan. U embrafTe 
un terrrin vafte , & où Ton a déjà eflày é de 
marcher : mais on n'y avoit point encore \âÀ 
avec tant de hardiefle ; cependant votre har- 
diefle même eft fage. En parlant de la nature^ 
vous ne chaiTez pas le maître de la maifba; 
vous k refpeftez ^ comme cela fe doit ; ce qiî 
ne laiflè pas que d*être un mérite aujourd^hin. 
Vous vous moquez feulement de ceux qui Font 
honoré d'une manière ridicule ou cruelle ; de 
ceux qui l'ont déguifé en chien , en chat j en 
homme ,'en tigre , & qui lui font la révérence 
en donnant des coups de fabre à leurs voifins. 
Ce n'eft point là tout-à-fait la Phitofbphie de 
la nature : quoiqu'à vous dire vrai 9 la fotùfê & 
la démence ont été fi communes fur la terre ^ 
qu'il faut bien que la nature y foit pour quelque 
chofe. 

Quoi qu'il en foit , tout le monde vous lift 
avec le plus grand plcûfii' & le plus grand intér^« 
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Votre ouvrage iiippofe une lefture & des re- 
cherches immenfes; vous avez puifé dans toutes 
les mines , tous les pays & tous les fîecles ; mais 
votre érudition a l'art de plaire fans fatiguer ; 
vous favez prendre tous les tons, & fouvent 
vous entrelacez vos colonnades de fleurs. Je 
pourrai vous parler plus en détail de l'ouvrage 
entier, quand j'aurai terminé fa leéhire ; en 
attendant je me hâte de vous exprimer tout le 
plaifir que j'ai déjà eu , & les fentimens de 
vénération & de reconnoifTance avec lefquels 
j'ai l'honneur d'être , &c. 



SECONDE LETTRE. 

Paris ce premier nm i77o# 

... j£ vous ferai fîdele , & je n'irai point 
trahir l'amitié à la fuperflition. Le premia: 
mot efl toujours celui de la vérité, comme du 
génie. Je n'ai point de foi aux cartons ; ce font 
des voiles dont les conventions de fociété 
couvrent une jolie femme. Permettez que je 
vous aie, fans ces petites précautions quipour- 
roient vous rendre plus fage, mais non pas 
plus belle* ••• • 

Tai toujours de nouveaux remcrciemens à 
vous £ùre ; plus on vous lit, plus ils augmentent: 
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mais ce qui n'augmente jamais , ce font le$ 
fentimens bien vrais d'eftime profonde avec 
lefquels je fuis pour la vie , &c. 

TROISIEME LETTRE. 

Ce 9 fivrîcT 1771, 

\J N libraire honnête m'a fait tenir un fup» 
plément à un de vos ouvrages, que )*aî lu avec 
autant d'intérêt que de plaifir. Il faut quel- 
quefois confondre Timpofture & écralcr ffl!- 
folence. Je ne fais fi je me trompe; mrùs iltf 
femble que la rage des hommes vils & enoeoB 
de toute efpece de talent augmente de jour» 
jour ; foit que leur foiblefTe les rende furkoit 
foit qu'ils fe révoltent & s'indignent contre le 
mépris qui les couvre ; foit que , comme k 
monftre d'Hippolithe , ils foient envcyés p* 
un Dieu qui fe cache. Vous avez lancé k 
javelot , & le monftre eft à vos pieds ;'& pfas 
heureux qu'Hippolithe, vous n'en mourrez pab 
Si vous avez une Aricie , confolez-vous av« 
elle , & laiflez heurler fur le rivage les bê» 
féroces. Adieu, mon cher ami, je vous e»\ 
brafTe. J'ai mandé à ma fœur. .• . . 



P RÈLIMIV AI RTSS, . hoCV 



QUATRIEME LETTRE. 

Sans iat€^ 

JT £ foupçonne, mon cher ami , que le Bnitus 
françols qui a écrit iïir le luxe écra(knt & 
meurtrier des carrofTes eft connu de vous. 
Vôudriez-vous bien vous charger de lui feire 
mes remerciemens ? il en efi digne par k zèle 
vigoureux qu'il témoigne pour les hommes ^ 
par fon indignation contre llnfolence & For* 
gueil j par fes vues politiques fur im grand 
nombre d'objets dom la polidqœ malheureu* 
fement ne s'occupe guère , par une érudition 
choifie & que l'agrément accompagne , fans 
cependant lui ôter Fair de dignité qui lin 
convient ;. enfin , par Fart de joindre toujours 
la philofophie aux faits , qui fans elle font ifolés 
& morts , & avec elle ont des rapports & de 
la vie : voilà une partie de ce que je dirois à 
Fauteur fi j'avois l'honneur de le connoître. Je 
fuis trop flatté de FeAime qu'il me témoigne, 
pour ne pas defirer de faire pafTer jufqu'à lui 
ma reconnoifTance & tous les fentimens de 
vénération que. fon ouvrage m'a tnfpirés# 
Pardon , mon cher ami , de cette commiffion* 
J^s Brutus font aujour<f hui prefque auffi rares 
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que les bons écrivains : heureux qui , comme 
celui-ci , peut réunir ce^ deux genres de mérite! 
cela n eft pas mal-adroit pour le fiecle. 

CINQUIEME LETTRE. 

i6 fèvrkr i77|« 

Vous êtes tour-à-tour poète & 

philofophe, & comme les premiers phyficiens, 
vous chantez fur la lyre les phénomènes de la 
nature. • • . L'écrit qui accompagne la Philo- 
fophie de la nature eft du plus grand intérêt. 
On aime à voir Tamitié réclamer contre les 
libelles & la fatyre , & un homme de lettres 
eftimable défendre avec courage ce malheureux 
nom de philo fophe, fi attaqué & fi profcrit 
aujourd'hui par des hommes qui apurement 
n'ont pas ce défaut. 



SIXIEME LETTRE. 

Saînt-Firmin par Qiaptilly ce xo juillet 1774» 

3 E viens de recevoir de la campagne , mon 
cher philofophe , vos trois nouveaux volumes 
de la Philofophie de la nature, Ceft-là un bien 
mauvais régime pour un homme qui a toujours 
mal aux yeux ; car telle eft mon indifpofitioi^ 
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tlepuls un an : je ne lis, ni n'écris , ni ne tra- 
vaille. Heureufemem je me fais lire , & )'^ 
déjà entendu avidement votre difcours préli- 
minaire & la taHe des chapitres de vos trois 
volumes: jVi fait comme les gourmands, qid 
avant de fe mettre à table veulent voir le menu, 
pour jouir par l'imagination avant de jouir par 
les fens, & faifir d'un coup-d'œil l'enfemble de 
leur plaifir. Je vois par votre plan que vous 
élevez un édifice immenfe ; vous conflruifez à 
l'homme le palais de la nature avec une majeAé 
digne d'elle. Certains hommes qui voudroient 
avoir le privil^e exclufif des idées, ont dû 
beaucoup vous chicaner fur les vôtres. La 
philofophie efl comme ce bel arbre que le 
bûcheron mutile avec le fer , dont les chenilles 
rongent la tête , que des nations d'infeftes plus 
obfcurs encore attaquent par les racines , mais 
qiû croît & s'élève fans s'appercevoir même 
du mal qu'on lui a fait. Pardon de ma com-> 
paraifon , msds votre imagination rallume la 
mienne que la maladie éteint. 

Adieu , mon cher philofophe; je vous quitte 
pour vous reprendre, & je vais avec Platon 
m'enfoncer hardiment dans le labyrinthe dô 
la nature. Recevez tous mes remerciemens & 

les afTurances de mon inviolable & tendre 

" 

attachement. 
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SEPTIEME LETTRE. 

< Elle eftadrcflie à maiUme la Comteffe de Vidampierre^ 
qui lui avoit fait part que le célèbre opprimé étoic i 
la campagne , chez le comte de TrelTan , fous le nom 
de Saint-Etienne. > 

Paris ce 27 fivrîer 177$. 

i^AoNSlEUR Thomas a l'honneur de remer- 
cier madame la ComtefTe de Vidampierre ; il 
ne manquera pas d'employer la petite pré- 
caution qu'elle lui indique lorfqu'il écrira au 
nouveau Saint-Etienne , prefque auffi perfécuté 
que l'autre. La caufe eft différente ; mms il 
ne tiendroit pas à certaines gens que le martyre 
ne fut le même, Heureufement celui-ci a trouvé 
pour le défendre une ame courageufe & élevée, 
qui rend à jamais Pamitié refpeftable. Je fé/icîtc 
l'accufé d'avoir une teBc proteftrice , & 1^5 
juges qu'elle voudra bien folliciter auront pca 
de mérite d'être juftes. # 



HUITIEME LETTRE. 

Paris ce 19 janvier 177^* 

V O f R E aventure , mon cher ami , eft 
auifi extraordinaire qu'elle eft imprévue. Après 
£uc ans^une perfécution auffi fubîte & auffi 
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terrible ne peut guère s'imaginer , & il f^ut 
un concours fingulîer de circonftances pour 
favoir produite. 11 y auroit mille chofes à dire 
là-deffus , mais il s'agit du remède & il eft 
difficile à trouver. Le décret une fois porté 
eft une arme redoutable , & je ne fuis pas 
aflez inftruit pour favoir comment on peut 
en arrêter ou fuFpendre TefFet ; ce ne peut 
être qu'une chofe de faveur & de crédit , & 
' il &udroit que des perfonnes puiflantes fe 
mèlaflent de votre affaire. Je vous offre avec 
cmpreflèment le peu que je pourrois faire , & 
je ferai trop heureux de pouvoir vous fervir ; 
mais dans ce pays-ci un homme de lettres n'eft 
^ain^ un homme de crédit , & moi beaucoup 
moins qu'un autre ^ par la vie folitaire & retirée 
que je mené. Vous êtes lié avec des perfonnes 

de la cour 

Je vous confeille dé compofer un mémoire 
court & fans aucune efpece d'inveftive contre 
vos juges , où vous expoferiez nettement les 
Édts , le tems où votre ouvrage a été imprimé, 
les formes prefcrites par la loi auxquelles vous 
vous êtes fournis , enfin tout ce qui peut tendre 
à vous juflifier & à faire voir l'injuflice de la 
perfécution qu'on vous fufcite. Plus le mémoire 
fera court , meilleur il fera* AdreiTez-le ici k 
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vos amis qui feront en état de vous fervîr , & 
donnez-leur des armes pour vous défendre. Si 
vous voulez me l'envoyer , je tâcherai auili de 
mon côté d'en faire ufage. Vœci le tems de 
cette philofophie courageufe qiri eft encore plus 
dans votre ame que dans vos écrits. La douceur 
aimable de votre caraftere doit devenir ici de 
la fermeté. Vous n'aviez pas befoin de ces cir- 
conftances pour exciter l'intérêt de vos amis , 
qui dans tous les tems vous demeureront fidè- 
lement attachés. Soyez bien perfuadé que je 
ne négligerai rien de ce qui pourra vous être 
utile , & prouver mon inviolable & tendre 
attachement , &c. 

NEUVIEME LETTRE. 

Sans date. 

3 'ai réfléchi de nouveau , mon cher amî , 
fur le travail en queffion , mais ma fanté s'y 
refufe • . . . 

Il vous fera facile d'y fuppléer ; vous avez 
une plume élégante & forte , félon les objets 
que vous traitez. Votre tête efl pleine d'une 
excellente philofophie qui a paffé jufqu'à votre 
ame. Vous ferez plus vite & mieux que moi 
ce que vous me demandez. Vou« faites dans 

cette 
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cette occafioii comme Duclos qui alloit em- 
prunter à fon ami vingt-cinq louis , tandk qu'il 
en avôit 1700 bien comptés dans fa cafTette. 
Permettez que je vous renvoie à votre cof&e- 
fort , qui eft bien garni. Je ne puis vous offrir 
dans ce moment que la tendre eftime & Tin- 
violable attachement que mon cœur vous a 
voué, SiCé 

DIXIEME LETTRE. 

Mars 1779* 

X^AoNSicUR Thomas fait les plus vifs remer- 
ciemenis à M. . • . fur forî hiftoire du monde 
primitifs digne en tout de l'auteur de la 
Philofophie de la nature. Il Ta lue avec le 
plus grand intérêt; c'eft une difcnffion infi- 
niment agréable, & aufli philofophique que 
piquante : le ftyle eft élégant & facile , & a 
tout ce qu'il feut pour réveiller. Un paràl 
ouvrage doit réulîîr , parce qu'il doit plaire : 
Finflruélion s'y cache, & c'eft précifément ce 
qu'il faut qu'elle faffe pour qu'on la chercher 
U ne faut pas qu'elle foit comme les beautés 
complaifantes , qui prodiguent à-la-fois tous 
leurs appas ; on les quitte pour celles qid favenc 
yoiler avec grâces tous leurs charmes. Je donney 
Tome L f 
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frtôh cher amî , un peu de coquetterie à votre 
édition ; iwais fi je me trompe fur fes defleins , 
jè rérids compte du moins de fes fuccès. 
Agréez toute ma reconnoiflance. Je vous 
èxiibtté bien à continuer une entreprife qii 
vous fera lïirement beaucoup d*honneur. 

Il •■ • .M i 

ONZIEME LETTRE. 

Auteuil ce 28 décembre ijSi* 

. l^jLoNSl£URThomasarhonneurdefairetou9 
{es réMercîmens à M. . ..de la manière obligeante 
dont il l'a cité dans foh hiftoire de Hiénicie^ 
H eft doux de voir fon nom attaché fur le mar« 
bre (f un grand monument ; m^s les faôeiirs 
de la petite pofte qui remettent chez lui les 
cahiers de ITiiftoire deshonimes, lui ont dérobé 
J)àr négligence ou par oubli , une pierre de ce 
Çrandédiiîce ; il n'a pas reçu la féconde partie 
du tome ^; il prie M. . . . de vouloir bien indi- 
quer à ciSui qui àùralTionneur de lui remettre 
ce bfflétf, Comment il pourra fe procurer ce qui 
fcri manqué. 

- M. Thohias profite de cette occâfion, pour 
feire coWpttmeht à M. ... de Téleélion du 
comte de Treflân à l'académie fi-ançoife ; élec-* 
ton à laquelle il prenoit tant d'intérêt* U a 
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l'honneur de lui renouveller les témoignages dtf 
fa reconnoUTance & de fon ancien attachemienti 

DOUZIEME LETTRE* 



J 



. Saùsdaiu 

£ ne fais , mon cher ami 9 fi je dois voùà 
féliciter fur la demi- jufiicequi vous a été rendue. 
La nôii/elle de votre jugement eft parvenue 
dans ma folitude : mon premier iêntifnem a été 
la joie de voir cafTer la fentencê cruelle qui 
àvoît été prononcée contre vous. Je me fuiif 
félicité de vous voir rendu à vos concitoyens^ 
à vos amis & à votre repos. Mais quand mon 
ame a été accoutumée à cette idée, j'ai été enfuitef 
plus loin, & j'ai regretté que la jufti<^e n'ait pasi 
été plus jufte à votre égard. Les hommes font 
encore plus rarement tout le bien qu'ils peuvent ^ 
que tout le mal : c'eft que les paflîons font tou^ 
Jours plus ardentes que la raifon , qui eft un peii 
froide de fâ nature. C'eft ici le cas de &ire 
ufage d'un peu de philofophie , non pas def 
celle de là nature , qui ne nous apprend k 
fouiFrir que les maux qu'elle nous a £ûts ; mai» 
de celle qui eft le fruit de la fociété & du com-* 
merce des hommes. Les maux que Ton reçoft 
d'eux font une autre efpece de néceffité , auffi 
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terriWe, & prefqu'auffi inévitable que Fautre^ 
à qui il faut que tout obéifTe. Pardon , mort 
eher ami , de cette trifte morale ; c'eft mon 
cœur qui me la difte ; au fortir de l'orage , 
goûtez un peu la tranquillité & le calme , & 
tâchez Jotiblier que vous n'avez pu fauver tout 
de la tempête. Il vous refte votre cohfcience ,• 
vos takns & l'amitié ; ce n'efl pas être tout-à^ 
&it malheureux. Adieu , mon cher luni , je 
trous embraflè Uen tendrement & de tout mon" 
eœur; 
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]LE COMTE DE TRESSAN^ 

Lieutenant- GÉNÉRAL des armées du 

Roi , ET DE PRESQUE TOUTES LES 

Académies de l'Europe. (*) 

1^' HOMME de la cour de Louis XV 9 qui a 
le mieux œnnu la galanterie chevalerefque & 
le bon goût du fiecle de Louis XIV. Le. 
tumulte & la frivolité des grandes fociétés oit 
il vécut , ne Cempichtrent pas de meubler fa 
tête d'idées & de faits. Comme il apoit une 
mémoire prodigieujè 9 ceiie tête dans la force 
de Vàge étoit devenue une Encyclopédie ; aujji 
écrivoit'il un livre plein de recherches , fans 
confulter de livres : tout che^ lui couloit de 
Jour ce 9 fon érudition jfes vers & fa bienfai* 

__ ^ ■ 

< . . • • 

i*) C'efl une (înguliere idée du libraire de Paris qui 
a f/itrepris i'éd|tion des oeuvres complètes de cet homme 
célèbre « que d'aanoncer dans fes profpeâus la (èulf 
correff)ondance avec le roi de Pruflêt le roi de Pologne» 
&c. ; comme fi le caraâere original d*un écrivain fé 
£ii(bit remarquer dans toutes ces flatteries deconventîoa 
qu'on adreflê aux ibuverains ! Voilà un plaifant hom« 
mage rendu aux lettres « que d'exclure des œuvres d'un 
homme qui doit fà gloire aux lettres, fa correfpondance 

avec les gcQi de letues L 

f» • • 
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fance. Il a été Véltvt de Fontenelk , le confi-^ 
dent du Roi philofophe Stanijlas 9 iami de 
Voltaire 9 de Maupertais , de Çlairaut y de 
la Condamine & de tout ce qui a porté en 
Europe les livrées de la raifon & de la vertu, 
"fj auteur de la Philofophie de la nature fut ^ 
pendant les vingt dernières années de fa vie j 
Thomnie de lettres dont le commerce étoit /ç 
flus cher à fon cœur : aujfi dans le tems de la 
ferfécution que Vintoléranu janfénifte fufcita 
4 notre philofophe y il le défendit avec une 
énergie . qui auroit pu lui devenir fatale à 
lui' même y s'il n'avoitpas vécu dans unfiecla 
de lumitres. On verra fon ame de feu em^ 
preinte dans fa correfpondance 9 non moins 
igue dans les ouvrages qui ajfurent à fon non 
l'immortalité. 



p^ 



PREMIERE LETTRE. 

Paris ce 1$ février I77)» 

31 '.Aï reçu, monfieur, avec la plus tendre 
reconnoifTance, la lettre que vous m'avez fait 
Vhpnneur de m'écrire, 8z: Touvrage profond & 
éloquent qui l'accompagne ; je me fuis cou- 
ché hier de bonne heure pour veiller avec 
vous , & je vous écoutois encore à trois heqres 



du maùti ; j'ai conclu de votxe difcours prélir 
ininaire & des premiers chapitres que npui 
femmes de la même p^rpiflè , 8r que vous êteç 
bien digne d'en être le curé. Je ne fqis , mon- 
iteur , fi vous réuffirez à rendre les hommes 
moins futiles , meilleurs & plus éclairés ; Qiais 
je fuis bien iur que vous ferez rougir & le vice 
& Tignorance ^ & que vous donnerez la plu$ 
haute opinion de votre ame à quiconque n'4 
pas laiiTé avilir la fienne^ je vou$ aï fuivi avec 
tranfport, Iprfquie vous combatte? Fathéifme 
avec des armes auiH vidorieufes ; notre nation 
bonne, {(ûntueUe, mais trop légère , va toujours 
au-delà du but. M. Hdvétius a voulu franchir 
ks bornes que Locke avoit refpeâées; il a 
voulu réduira en principes les fQpbifme$ de 
AfandeviUe , & il a bien p31é le traité de Tor 
pinion. En paroiflant n'en vouloir qu^ux pré^ 
jugés , il a fans ceiTè détruit les principes , Se 
Tame élevée qui fe laiiTeroit féduire par fon 
éloquence très-inégale , tomberait bientôt datis 
k défefpoir. 

Votre ouvrage, monfieur , métite Tapplau- 
difTement & les récompenfes du gouvernement, 
puifqu il eft propre à feire un bien général , & 
à détruire les preftiges de plufieurs ouvrages 
qui depuis vingt ans empoifonnent la littéra-. 

f iv 
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ture , & corrompent Tefprit & le cœur de ceux 
qui commencent à rafïembler des idées ians 
avoir un fond fufRfant pour les apprécier & 
les compléter. 

L'érudition dans votre ouvrage rfeft jamais 
furchargée; vous faifîflez refprit de chaque 
opinion, &' vous vous Pappropriez de façon, 
qu'on peut juger que ce n-eft que par modeftie 
que vous citez plufieurs auteurs anciens. La 
ftrufture dé Tédifice , fon enfemble lumineux 
font entièrement à vous , & vous y fuivez bien 
le précepte de votre ami Platon , en facrifîant 
aux grâces. Pourfuivez, monfieur, vous avez 
le talent & le courage de vous rendre utile, & 
vous le fei'ez. La vérité perce tôt ou tard , & 
celui qui la dévoile èft un bienfaifteur de l'hu- 
manité. J'ai grande impatience , monfieur , 
d'avoir l'honneur de vous remercier moi-même 
(thez vous; mais fi vous vouliez achever de me 
perfuâder que mon fufFrage eft pur & que 
mon hommage peut vous êtfe agréable , corn- 
jnençons dès ce moment à jouir de cette liberté 
qui doit s'établir entre nous. Je vous demande , 
comme une grâce , de me fiwre l'honneur de 
venir dîner mercredi chez moi, & fi vous 
pouvez venir à midi , j'aurai le plaifir de parler 
ftvec vous de votre ouvrage , que j'aurai fïire- 
menî lu en entier avant ce tems. 



Pkèliminajries. Ixxxix 

• 

fai rhonneur d'être , avec tout rattachement 
& Tadmiration que vous m*in^irez , &c. 

SECONDE LETTRE. 

Sans date* 

-fi. L y a mille ans , que je n'ai vu mon cher 
philofophe , & je fuis engagé de pafTer tout le 
jour hors de chez moi ; j'ai reçu hier, en ren- 
trant , une bien jolie brochure intitulée EgerUf 
n'en connoîtriez-vous pas l'auteur ? Je connois 
peu de gens de lettres en état d'écrire d'un 
pareil ton, & qui fâchent auffi bien donner des 
guirlandes fraîches & riantes à l'érudition ; fî 
vous connoifTez l'auteur , louez-le , en lui difant 
qu^il vous rcfïemble. Je vous embrafle bien 
tendrement. 



"m 
t 



TROISIEME LETTRE. 

*E fuis enchanté, confondu, mon cher & 
aimable phHofophe , de la parodie charmante 
de madame la Comtefïe de Vidampierre. 
Hélas ! que pourrois- je lui répondre ? 

Je ne tire point vanité 

Des vers charmant que Ton m'adieflê ; 

Je ne dois qu'à la loyauté 



Que feus touîours pour ma iiia2trei& t 
L'honneur que i*ai dans ma vieillellê 
D'être chanté par la beauté ; 
Vous avez bien mieux que Médée 
L'art de rajeunir un Efon ; 
Attraits, vertus , grâce & raifon « 
Joints au flambeau de Prométhée « 
Mieux que la petite* • • • 
Ont dans mon ame ranimée 
Porté le feu de la ùifon « 
Où plus fidèle que Jafon 
Je vous eus en vain adorée* 



QUATRIEME LETTRE^ 

dr £ crois 9 mon cher ami, que l'ufage que M. 
de ^Voltaire a vu établi en Angleterre pour les 
hommes d'un mérite fupérieur , & qu'il veut 
faire revivre en France pour vous ^ ne peut 
que vous être très-honorable ; je fuis du même 
avis que vos autres amis. Cette démarche de 
M. de Voltaire tient aux fentimens de la vraie 
philofophie, & ces fentimens ne n^flent que 
pour l'homme qu'on regarde comme fon égal 
& comme fon frère. Songez que vous êtes le 
premier homme de lettres qui recevez cette 
efpece de couronne civique ; fongez que vous 
devez encourager la nation à fuivre le même 
exemple, & iî nos François devieanent Angla- 



\ 



mânes, qu'ils imkent leurs vertus réelles ; ne les 
en détournez pas : huilez remplir les foufcrip- 
fîons ; vous verrez qud uikge il conviendra 
après d'en fidre ; mais de grâce , n'empêchez 
pas le bon eâèt que doit faire fur vos compa* 
triotes cette réunion des honnêtes gens à ibu- 
tenir les frais de la procédure kijufte que vous 
efTuyez ; rien ne peut autant humilier ceux qui 
vous attaquent , & faire mieux connoître l'efr 
^e générale que les gens écl^rés ont pour 
vous. Vale & nu orna* 

Poflfc. Cefl ra\âs de qui vous ^ment 

& qui penfent qu'il eft beau & honorable d*être 
cité comme celiû qm a imrodmt en France ce 
vœu général des gens fupérieurs. Pécriraî 
demain à M, de Voltaire , comme votre ami , 
ielon le iaitimem qu'un pareil aâe m'infpire. 



CINQUIEME LETTRE. 

Ju^H bien , mon cher philofophe , on a donc 
trmté votre charmant & profond ouvrage 
comme Servet. Il s'élève donc toujours dans 
Paris de petits Anitus , faits pour aboyer & 
brûler les ouvrages dignes d'éclairer leur fiecle 
& de faire aimer & pratiquer la vertu aux 
aveugles qui croient aux ftigmates. de iaint 
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François & aux efïufions paffionnées de Marie 
à la Coque ! Du moins ils ne vous feront pas 
boire la ciguë , quoique Socrate eût dû vous 
céder la moine de la coupe ; & moi , pauvre 
rejeton d'Albigeois & de viftimes de la Saint* 
Barthelemi , je vous ferai boire du vin de SiUery. 
Si la pl^fanterie qu'on vous a f^te eût été plus 
forte , ma chemife eût été ouverte pour vous 
recevoir- 

Pofifc. Comment le feu divin de votre 
ouvrage n'a-t-il pas repouflë le feu matériel du 
Châtelet ? 



SIXIEME LETTRE, 

\J NE des réflexions qui doit le plus indigner 
le Parlement & tout Paris contre Tatrocité dB 
la conduite de vos premiers juges, c'eft de vi 
avec quelle méchanceté réfléchie ils ont corn» 
biné le tems de porter leur arrêt , avec cçlm 
que vous pouviez avoir pour vous défendre de 
fon exécution. Leur conduite vous met dans 
le cas de jeter fur eux-mêmes le foupçon 
d'avoir voulu falfifier l'ouvrage que vous avouez 
& que vous foutenez , par la conduite la plus 

courageufe & la plus noble Je commence, 

mon cher ami , d'être pleinement rafluré fur 
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les fuites 9 mais je ne le fuis pas fur ce que vous 
fbuffrez ; fur cette privation d'un air libre & 
pur , fur le fîlence de la nuit 9 fur ce que vous 
voyez en vous réveillant , & je frémis que votre 
iknté n'y fuccombe. Soyez auffi courageux 
dans votre intérieur que vous Têtes aux yeux 
de la France; que le moi entouré de ces 
murs qui ont tant de fois feit gémir l'innocence 
penfe fans ceflè , que le moi préfent dans le 
cœur & dans Tefprit des gens éclairés & des 
gens de bien , acquiert la plus grande célébrité* 
Vous fortirez couvert de gloire , & vous for- 
cerez par votre réputation les gens en place de 
^ous afTurer on état honorable. 

J'ai écrit à Ferney , à Nancy , & fur-tout à 
Rouen ; j'aurois eu du plaifir à vous faire lire 
ces lettres : quoique véhémentes , elles font 
ikges ; quoique brûlantes , elles ne font pas 
brulables. Confolez-vous 9 mon cher ami , les 
fegots du Châtdet vont bientôt fe changer en 
buifTons fleuris , & les palmes & les fleurs y 
feront entrelacées. 

Nous allons tous mardi à Paris, & dès li 
même jour j'irai vous embrafîèr : toute ma 
£unille a ta même impatience que moi. Madame 

la ComtefTe de & ma fiOe iront vous 

!roir ; la prifon où fou cache en vaink génii? 
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& la vertu , fera toujours un fanftuaire digne 
de rhommage des femmes qui méritent Teftime 
pubKgue. Tai grande impatience de caufer avec 
vous, & d'aller voir & remercier ceux dont 
trous êtes content. Adieu , mon cher ami ; 
mon cœur faigne de n'être pour vous qu'un 
ami trop inutile ; mais du moins poiirrai-je 
f être dans la fuite , ^mez-moi 9 & con&rvez-^ 
Vous pour ceux qui vous font fidèlement 
attachés , &c. 

SEPTIEME LETTRE- 

'Jr£ vtnis-envoie, mon cher ami , une lettre 
que M. de Voltaire m'adrefla pour vous. Ne 
Croyez pcMnt à fon apoplexie , mais bien à 
fon ammé & à Tafyle qu'il vous offre chez Ut* 
Vous ne pouvez guère vous difpenfer d'alkr 
voir cet homme célèbre, avec lequel vous 
avez plus d^anabgîe encore que Pithagbre n'en! 
ivoît avec Anacharfis & les Gjrmnofophiffcesé 
Tefpere que M. le Duc de .... fe trouverai 

à votre jugement ; M, de S avec qui fîu 

dîné hier , vous répond de M. de S ; moi 

)e vous m bien gagné mef&éurs Ayez bon 

courage, tout ira bien ; votre habit, en ibrtant 
àM fsii:^effice y refTembtera aux vôtemens de 
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faurore, & celui des à la robe <fe 

NefTus, ou du mobs aux voiles dHécate« 
Tout ce qui me défoie, c'eft que le bon air & 
Texerdce vous manquent v vous refpirez un aîf 
imprégné de féti£té & ammoniacal y qin vouf 
attaque les nerfs & les yeux :1e bon lait & Tàir 
de Franconville racommoderont tout* Madame 
h Comteilè de . .. 8( M. de S. . • • ont reqa 
votre mémoire avec le plus vif intérêt; Ils en 
admirent le ftyle, k force & la fkgefle; vous 
t^ôus y êtes peint , & nous vous y rec(»inoif' 
fons , c'efl tout dire. Ils vont à Paris après-* 
demain , & continueront d'agir fortement pour 
vous avec leurs amis. MercretK ou jeudi j'iraî 
vous embraiTer , &c. 

Pqftfc.Qïiél Jour ferez-vous jugé ? 

HUITIEME LETTRE. 

3 E pars pour Sanois, où je vab trouver ma- 
dame la Comtefle . . . & M. de • • • dans la 
douleur. Ils viennent de perdre un amr de trente 
ttns. Vous êtes Hen jeune , quoique Neflor paf 
le génie & par l'entendement ; mais examine^ 
quelle eft la façon de fentir des fexagénaires; 
Ils difent : J'auroîs bien de la pêne à m'attacher 
m nouvel ami à mon âge; & par un trifle 
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retour fur eux - mêmes , ils ajoutent : je m^erî 
fêparerai bientôt ; — vous êtes en vérité bien 
bon de vous acharner de m'aimer , moi être 
paffif inutile , & qui ne peut que vous ^mer & 
vous contrifter. 

Je fuis fur que madame la Comteffe . . • & 
M. de . . • parleront fortement pour vous à 
M. & à madame Necker chez qui ils Slneni 
vendredi ; ils s'adrefleront auffi à M. le Prince 
de . . . comme protefteur de la philofophie ; 
mais c'eft une honnêteté de leur part , que de 
le mettre en tiers dans l'œuvre la plus d^;ne 
des gens de bien. 

.... Votre lettre me ranime un peu ; mats 
rapproche du jour où le Parlement vous juge^ 
fait couler la ciguë dans mes veines. Vous voulez 
m'empêcher de boire ce breuvage, & c'eft 
une main aimée, celle du philofophe de la 
nature, qui en renverfera la coupe. 

Jeudi eft un jour de fête; on ne fait rien ces 
jours-là coniacrés dans tous les tems à Tinertiè 
comme au merveilleux ; mais le leodemalh 
^atln je me rendrai à Paris , & j'irai vous 
embraffer. 



NEUVIEME 
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NEUVIEME LETTRE. 

S £ fuis vivement inquiet, mon cher & aima-< 
ble philofbphe , de n'avoir point de nouvelle^ 
de vous. J'ai écrit une lettre à M. de Néville 
du ton de celles que mon cœur & mon inlagi-» 
nation allumés me diâent ; je lui ai envoyé 
votre mémoire , & point de réponfe. Je fuis 
prêt à dire, comme dans l'opéra de Pîrame, 
que ce filence m'épouvante. Le diable de 
S. Domimque eft-il donc encore en fair, & 
me faudra-t-il devenir Mamchéen à mon âge^ 
après avoir cm toute ma vie à la fagefle toute* 
puiffante & à. la bonté de l'Être des êtres. 

J'avoue que je gémis fur le eontrafte que je 
vois entre les dernières années de ma vie & leaf 
premières; ce tems*ci eft une vraie anarchie dé 
Taveuglement & de la philofophie, du bel* 
efprit & de l'ignorance , du fahatifmé & de la 
i^on ; tout cela fe confond, fe bat enfemble J 
tout cela veut agir , fe trouble , fe contrarie & 
fe nuit; & le fage eft la viâîme de ce mêlangef 
confus & bizarre que l'on trouve dans Paris j 
ville que dom Lourdis peut aujourd'hui regarder 
comme fon cloître & le temple de la fottife. . « 
Poftfc. Je travaille pour mon compte au 
Tome L g 
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roman de la Rofe ; fefpere que mon ami fera 
content d'une affez longue préface que j'ai faite; 
mais je le croirai encore plus , quand il l'aura 
trouvée digne d'être corrigée par fon goût. 

DIXIEME LETTRE. 

• OUS ne pouvons , mon cher ami, partir 
que mercredi pour Paris. Ma fille fera plus 
heureufe que nous ; elle part aujourd'hui , & 
nous précédera pour vous rendre l'hommage 
le plus tendre & le plus vrai de la part de 
toute la famille. 

. Je ne peux vous exprimer quelle efl Hm* 
prefïîon que fait fur moi votre fécond volume; 
c'efl le plus fublime code de la raifon que 
jamais philofophe ait créé : tout s^y préfente 
dans le plus bel ordre ; tout ^y éclaire par un 
fond immenfe de lumière & de favoir. Vous 
élaguez habilement ces femi-preuves fubfidiaires 
qui font la mafïe & le tifTu de prefque tous le» 
ouvrages philofophiques. Vous marchez à votre 
but d'un pas ferme & en ligne direfte, & le 
charme perpétuel de votre flyle fubjugue l'ima- 
gination, autant que la force des raifons fubju- 
gue l'entendement. Pai trouvé une note fur moi 
trop au-deflCus de ce que j'^ d'exiftence , pour 



ne pas laifler par écrit que je ne 4a àim qu'à 

votre amitié; celle d'un fage tel que vous fuffit 

pour . m'honorer ; on c&a feulement un jour^ 

en lifant cet ouvrage ^ que jW ce qu'il fallait 

pour vous entendre & pour vous croire. Avec 

quel délice je retrouve ^ dans cette nouvelle 

édition , ce beau fil que vous aviez été autrefois 

obligé de voiler 1 Tavois bien raifbn de dire 

que la flamme du génie , en s^élançant vers un 

but y fuit toujours un conduâeur. Je pdgnois 

.votre marche fans la connoître encore ; tout fe 

tient , tout eft lié dans votre ouvrage fublime^ 

& vous réunilTez la logique de Malebranche à 

des bafes pofées comme celles des pyramides. 

Je commence à ne plus craindre l'effet de ce 

qui caufoit ma première terreur. Ce que les 

gens qui raifonnent pouvoient fuppléer aux 

chaînons que vous aviez exprès retranchés ^ 

vous eut peut -être plus nui que ceux qui font 

reflitués ; ils n'eufTent point été les mêmes 9 & 

la cabale atroce qui s'efl élevée contre vous^ 

.vous eut interprété à fa guife; au lieu que ceux 

de vos nouveaux juges qui fàuront vous fire^ 

ne pourront plus trouver dans la chaîne des 

propofitions , des £dts , & des coniiiquences 

que l'ouvrage d^un philofbphe qui raifoiyie avec 

fagefTe , & dont toutes ks conclufions vont à 

• • 

s >J 
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rendre rtiomme meilleur, à lui faire refpeftef 
fon exiftence, & même à 4e rendre plus heu- 
reux. O, mon cher ami, jouiflez bien de vous^ 
même ; vous -ne lirez jamais un meilleur livre 
que le vôtre ; ces trilles murs qui vous entou- 
rent ne peuvent reflerrer Thomme qui jouît 
dans fa tête & dans fon cœur d*une immenfité 
qu'il ne doit qu^au travail; c'eft au milieu d'une 
fociété futile que mon ami doit fe croire en 
prifon , & non dans une folitude filentieufc où 
il trouvera en lui-même le fanéhiaire du génie 
& de la vérité. 

Mandez-moi quelle eft l'heure la plus com- 
mode pour caufer avec vous. Adieu , mon cher 
philofophe; je fuis prêt à vous dire: fouvenez- 
vous de moi dans votre gloire ; il n'eft pas 
poflîble que les palmes & les fleurs ne nai/îënt 
dans la fuite de votre carrière; vous ne boirez 
point (fe ciguë, & vos difciples n'auront pas 
befoîn de l'imagination de Platon pour vous 
célébrer. Plus d'une Palmire ferrera cette main 
qui grava la vérité en carafteres de feu , & fo 
plîûra à lui faire fentir que fon cœur palpite 
du plaifir de vous faire oublier vos malheurs. 
Mes vieux bras vous ferreront, comme le Gerre 
ferre le cèdre qui l'élevé & qui le nourrit , & 
c'eff- en vous lifant le refte de ma vie , que 
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déformais je pourrai fupporter/les ab&nc^ 
forcées qui nous fépareront* 

ONZIEME LETTRE. 

Jf'ai lu, mon cher ami, avcic gnind. plaifîr 
le petit imprimé que vous. m'ayez, envoyé* Sî 
je vous le remets , ce ne peut être que par une 
main bien sure. Enfin , je vous îrois tranquille 
chez vous , & je vous y adreflè ma lettre, 
M. de Voltaire m'écrit qu'il eft perfuadè que 
rinquifition prend le defTus , q^i'on n'oft point 
la réprimer , & qu'il y a une faftion décidée 
pour attaquer toute efpece de philofophie ; tl 
m'ajoute qu'une affaire indifpenfable l'appelle 
en Allemagne, qu'il part & qu'il. vous defire 
toutes fortes de bien; qu'il s'intéreffie vivement 
à vous.^ 

la dénonciation à la faculté m'inquiète* • • 
Expliquez-vous, comme a fait M. de Bufibn, 
& ne vous perdez pas , par trop de courage^ 
pour votre patrie & pour vos amis. Le mêm^ 
homme qui vous a d'abord bien fervi ^ peut fè 
retourner contre vous. Votre afïaire n'eft pas 
finie ; on peut prendre des mefures jufles , faire 
des informations fecretes, lâcher un décret & 

avoir des iatellites prêts à l'exécuter ; ce nuK 

• • • 

g "j 
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ment Aie calme peut être firivi dun orage, 
. . . Tirruodanaos & donafèrentesi 
Adieu; vous ferez toujours celui dont la 

fociété me fera la plus agréable y & dont les 

intérêts me feront les plus chers. 

DOUZIEME LETTRE, 

^Fraaconviile ce premier avril 177^ 

VOTRE abfence, votre filence m'affligent , 
mon cher & aimable philofophe. Accablé de 
chagrins & de maux phyfiques, je ne vous di 
point écrît , parce que jVi le foible de cacher 
Fétat de mon ame à mes amis , quand je fuis 
{ur de les affliger. Ma fîUe s'efl comportée 
vis-à-vis de moi en amie, en héroïne, & comme 
la plus tendre & la meilleure des enfans ; mais 
cela m'a fait une fi forte révolution, qu'elle m'a 
penfé coûter la vie. 

Ehj croyez-vous que je ne f<MS pas tourmenté, 
déchiré fans celle par le regret de n'avoir pas 
encore été voir l'homme qui m'eft le plus ref- 
peftable & le plus cher ? Faut-il que je fois le 
dernier François à rendre hommage à M, de 
Voltaire , après lui avoir rendu celui de mes 
premières idées & avoir vu mon enfance hono- 
rée de fes carefTes il y a foixante ans ? Je vous 
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conjure de lui parler de ma douleur & de mes 
regrets ; je ne peux encoreme traîner qu'à peîne^ 
& mei pieds afïaiffés ne peuvent fupporter au- 
cune efpece de chaufTure. Quand pouvea>vous 
me donner quelques jours ? Hélas ! j'ai bien befcnn 
d'un ami , & vous êtes celui qui patie le phis k 
mon cœur. 

Madame la ComtefTe de ... • m'inquiette ; 
elle foufFre toujours , & ma feule fociété ce font 
mes fleurs & les Amadis. Le Marquis de Paul- 
my , à ce qu'on m'écrit , n'a point touché à 
Huon de Bordeaux; il eût bien fait d'en faire 
autant pour Ogier le Dano'is 2 je m'amufc 
beaucoup del'Ama^ de Gaule , que je reven- 
dique très-fort fur les Efpagnols ; je leur aban'* 
donne la poftérité nombreufe de ce prenûer 
Amadis ; elle eA bieii digne de leur imagina- 
tion brûlée ; mais dans mon difcours prélimi- 
naire, je crois avoir démontré que FAmadis 
de Gaule a été écrit en France, dans. le doi>- 
zieme iîecle , ûecle heureux , qui a été le vrai 
berceau de notre littérature , & c^eft d'après 
un manufcrit en langue Romance, que Montalvo 
a traduit en Caftillan, qu'il a imaginé la prolixe 
& médiocre continuation de notre Amadis. 

Adieu , cher ami , je vous embrafle teA» 
drement, &c. 

g iv 
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TREIZIEME LETTRE. 

FranconvîUe ce ) février 1779* 

X^JLa traduéHon d*Amadis , mon cher ami , 
fera ttentôt imprimée ; j'efpere qu'elle paroitra 
dans le courant de ce mois-ci. En attendant , 
j'ai donné à la Bibliothèque des romans mon 
Urfîno le Navarrin , dont la fortune eft plus 
i>rillante que je ne Tefpérois. J'ai été charmé 
iie faire cette niche à M. le Marquis de Paulmy. 
JTai mis Monfieur, frère du Roi , dans maçon- 
^dence , & je lui ai avoué que tout étoit vrai 
dans mon préambule, hors Texiftence d'Ur^ 
fino , qui.aVn a jamais eu que dans ma tête : 
je m's^ttends que nos bibliomanes vont chercher 

' l'origine de ce roman par mer & par terre. Tai 
^nné encore pour le premier mars prochain 

• ime diflèrtation fur la littérature françoife , 
4epîSs Louis VI jufqu'à PhiUppe le Bel , avec 
un extrait du roman de la Rofe. Je vous avoue 
il j'en fais. juge le brillant auteur de la Philofo- 
phie de la nature y que je n'ai rien écrit de mieux 
que ce morceau. Donnez-moi donc de vos 
ITOuvelles. J'irai A Paris la femaine proch^ne^ 
^ j'irai vpms embrafler en y arrivant , &c. 
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QUATORZIEME LETTRE. 

^ £ crois y mon cher phîlofophe , qiie vous 
avez raifon dans votre hiiloire du inonde pri- 
mitif, ainfi que dans votre fublimePhilofophie 
de la nature : du moins vous raifonnez divine- 
ment bien; mais pourquoi vous prendre à 
l'imagination brillante de Bailly pour montrer 
vos forces ? Qu'il ait raifon, qu'il ne Tait pas ^ 
de quelles conféquences de pareilles fpécula* 
lions peuvent-elles être pour des philgfophes 
dignes de ce nom ? 

Qiû donc pourra vous juger ? quel eft 
rhomme très-inftruit , très-fage , très-vrai qvà 
ne dira pas , non licet intervos tantas corn* 
ponere lites? Moi votre ami à tous les deux ^ 
moi votre admirateur , je me trouva comme le 
bon Henri IV , quand il entencfit plaider deujc 
Avocats fubtils , éloquens : pardieu^ dit-il ^ 
ventre faint gris , tous les deux ont raifon ; 
je me ferois peut-être évertué à défendre le 
fy ftême de Bailly , où je trouve en vérité de 
bien bonnes chofes ; mais je vous trouve tant 
d'avantage dans votre attaque, qu^ndépen* 
damment de l'amour que j'ai pour deux êtres 
honorables & honorés, parce quTils ibm hon« 



i 
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nêtes , éclairés, & tous deux pirins de candeur, 
je ne me mêlerai point de votre difpute, & 
votre très-honnête difcuffion ne me portera 

qu'à m'inftruire & vous écouter Encore 

une fois , qui voulez-vous qui puifle apprécier 
des gens de votre ordre ? Eh , que ne fe réu- 
niffent-ils plutôt contre les fots & les ignorans 
que de fe combattre ? Au refte , votre théorie 
eft fublime , lumineufe , convaincante pour 
Thomme à grandes vues ; oui, la terre s*eft 
deflTéchée par partie ; oui , les grands plateaux 
élevés ont commencé à veiller fur les eaux ; 
comme de nos jours on dit : tel éctuil vtilU 
depuis 60 ans dans cette plage; oui, les mers 
de fables nommées par les anciens , font la 
preuve palpable des terreins abandonnés par 
la mer ; oui , j'aime , j'adopte votre théorie; 
c'eft celle que j'indique comme la feule qà 
puiffe apprendre aux géographes du premier 
ordre à concilier le deffin du monde antique, 
avec hi\ furfece aftuelle du globe. . . . 

Je finis en difant j'aime Bailly , je vous 
adore ; tous deux me font bons , utiles , agréa^ 
blés ; mais j'ai le petit amour-propre de croire 
qu'ils trouveront peu de leurs amis qui les 
difcutent aflez fainement pour les bien juger. 
£n^ attendant , moi chétif , je les écoute 9 les 
aime & je les admire. 
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QUINZIEME LETTRE. 

FranconviUe ce t8 fëvrier 1779* 

V^ cruel & favant philofophe , pourquoi 
troublez-vous la tête du père d'Ourfine & du 
barbouilleur des Amadis ? pourquoi me ramener 
malgré moi vers des fpéculations immenfes & 
tourmentantes , qui n*ont que trop de pouvoir 
encore fur ma tête chenue & cependant toujours 
embrafée du vain defir de tout voir & de tout 
connoître ? Je croirois que l'ombre de Bayle a 
conduit votre main pour écrire votre n®. 5 , , 
vu la profondeur & la fagacité de la difcuflion ; 
mais Bayle n'a jamais eu des vues & des con- 
noiiTances fi étendues, & ce très-bel-efprit s'eft 
fouvent rapetiflë , defTéché par des difcuflîons 
puériles , indigne^ d'un efprit créateur , tel qu'il 
auroit toujours été , s'il n'avoit pas travaillé 
pour des libraires. 

Je donnerois la plus belle du petit nombre 
d'années qui me reftent, pour voir cette grande 
queftion éclaircie ; & je vois que vous vous y 
prenez de manière à la réfoudre, bien que 
vous ne faffîez encore que laifTer entrevoir 
quelle eft v^otre opinion. Aurefte, M. Baf* ^ 
peut qu'être très-iiitis&it de ce jp 
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fur fon fyftême. Votre n®. 5 eft un modèle 
de difcuffion favante & polie , que tQus ccur 
qui défirent éclairer leur fiecle doivent imiter. 

Je vous prie , mon cher philofophe, de vous 
fouvenir du chapitre de mon ouvrage fur 
Téleftricité , où je parle de la formation du 
globe , & où je prouve que ce gbbe a été en 
flifion. L'obfervation , fi mulnpliée depins 
quelques années , qui fait voir que toutes les 
chaînes de montagnes font couvertes de ma-* 
tieres volcanifées , eft une forte preuve de mda 
fyftême. Toutes les matières que le feu peut 
volatilifer s'étoient élevées dans Tathmolphere 
de ce globe embrafé, & ce n'eft que lorfqu^dl 
commencé à fe refroidir que cet athniofphere 
épais, retombant fur lui-même , s'eft épaifli 
& a couvert d'une enveloppe d'eaux impré- 
gnées de fel & de foufre la fuperficie de notit 
globe. Il fe pourroit bien , en effet, que le grand 
plateau de la Tartarie eut été la première terre 
habitable, tandis que les monts Riphées & 
Immaïes brûloîent encore. Le même refroi- 
difïèmcnt peut avoir eu lieu dans le nord de 
rinde. Oh h'a que le choix entre ces deux 
pofitiohs pour placer le peuple primitif. 

D me femble qu'il feroit bien important 
dVvcMT quelque point de comparaifon à fairQ 
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entre les monumens qui peuvent refter du Gen* 
gikan à la Chine, & ceux qu'on a découvert 
dans la partie feptentrionale de la Tartarie* 
Cela pourroit vous donner des preuves évi- 
dentes de votre opinion fur l'époque de la 
ôrufture des tombeaux & des pyramides qu'on 
a trouvés entre la grande Tanarie & la Sibérie. 
Votre n^. 5 va feire beaucoup de bruit ; la 
fcience profonde , le travail , la fagefTe , Iné- 
légance rendent ce morceaux précieux , & 
jamais la philofophie & la haute phyiique 
n'ont marché mieux liées enfehible. Je vous 
en f^t mon compliment de tout mon cœur, & 
ce morceau me le £ût battre bien vivement 9 
par l'effervefcence qu'il y excite & par un 
tendre intérêt pour. mon ami, &c. 



c 



SEIZIEME LETTRE. 

Fraocoa ville ce ig mai ijyçm 

'est, mon cher philofophe, avec bien 
du pl^ôr que je vous fais mon compliment fur 
la marche , la lumière & la noble élégance fi 
bien foutènue de votre Hifioire des hommes* 
Cet ouvrage doit être déjà compté dans le 
nombre des mëlleors 8c des plus utiles livres 
cU^ques^ & tous les âges en profitensttiwFi 
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. folide d'Hftoire, efprit vraiment philofophjque, 
art & méthode dans l*expofition des faits, nar- 
ration agréable & toujours mefurée dans fon 
ton fiir l'objet qu'elle doit peindre , voilà bien 
complètement ce qui doit afTurer le iiiccès de 
cet excellent ouvrage & le faire paffer à la 
poftérité. Quand Bayle , le Clerc & Banage 
feroient vos coopérateurs, ils ne feroient rien de 
mieux , & furement ib ne feroient pas fi bien ; 
car il eft bien utile pour un livre de cette efpece 
que les idées foient raflemblées , clail^ par la 
même tète. Ceil en pafTant par la même £Iiere 
que vous donnez au £1 conduâeur fon égalité, 
& votre belle & noble imagination le dore en 
y paflant. Allez , allez , bon voyage , je vous 
fuis , mais de trop loin« • • • 

Je frémis encore en penfant k la fin funeâe 
de notre pauvre ami le Colonel Saint-Maurice; 
M. de S, . . . gui dînoit fouvent avec lui cha 
le Baron d*H. . . . m*a dit que fes affaires I 
étoient trè&-bonne$ , qu'il étoit fort à fon aife, 

'& que fes amis ne lui ont connu de raifbn 
pour vouloir finir que le fpleen le plus invé- 
téré. Tai oublié quel eft celui qui m'a propofé 
huit jours avant fk mort de l'aller voir, comme 
étant un de ceux qui pouvoit avoir du crédit 
fur foa zmè & fur fon efprit. Celiû qiû me pari;; 
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itie dit qu'il frémiffoit de la mélancolie mortelle 
où cet iilfortuné étoit plongé , comme s'il 
fembloit prévoir quelle feroit fa fin. Je ne le 
crus qu'incommodé, je remis à y aller un 
autre jour , & je m'en repens vivement. Vous 
avez donc ignoré fon état ; hélas ! il felloit 
l'amener refpirer l'air de notre vallée , il &lloit 
dérouiller ce fang épais, cette bile no'ure qui 
ne permettoit plus à fes ner& de treflailiir que 
douloureufement. Sa mort m'a jeté Uen du 
noir dans l'ame. Le noir la rend dmide. Je 
voudrois Uen que vous foniffiez qudquefois 
de la tenfion d'efprit perpétuelle où vous êtes, 
& que vous vinffiez refpirer r^dr du matin dans 
notre vallée. Donnez-moi de vos nouvelles. 

J'ai vu le marqins de Paulmy à Vérités ; 
U a été témoin des applaudiiTemens démefurés 
dont on m'accabloit ; il ne m'a pas dit un mot 
d'Ourfine , ni du roman de la Rofe , ni de 
l'Amadis , & je me fuis bien gardé d'en rap- 
peller la plus légère idée. 

Adieu , mon cher & aimable philoibphe, je 
vous aime & vous fids attaché de toute mon 
ame , &c. 
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DIX-SEPTIEME LETTRE. 

Franconvilk i} }uîll«t i78o« 

Vous m'honorez trop y mon cher ami , 
en d^gnant mettre mon nom à la tête de votre 
bel & iàvant ouvrage. Quoique la tendre 
amitié nous rapproche , la difproportron e& 
trop grande entre le peu d'écrits par lefquels le 
public peut me juger, & Timmenfité de vos 
connoifTànces & les leçons fortes & ûigement 
Ordonnées que vous donnez à vos contem^ 
porains. En vérité, mon cher ami, c'eft couvrir 
un minmdon des armes d'Achille ; c'eft offirir à 
Triptaleme ce qui doit être appendu dans k 
temple d'Ephefe ou dans celui d'Ammon. Je 
fuis véritablement confondu de Rnfigne hoiH 
neur que vous me faites ; je crains qu'il ne vous 
foit reproché par votre fiecle de m'avoir élcvi 
au feîte de la pyramide éfernelle que vou$ 
élevez. Tout ce qiri peut vous fauver de vous 
être trop livré à ce cœur noble & fenfible qui 
vous attac^he k vos amis , c'eft d'avoir pouf 
compagnon le Baron de Haller ; cet homme 
célèbre eut la même foiblefle que vous. Aînfi 
le vieux Treflan pafTera à la poftérité, foutenu 
par' deux philofophes qui honorent le dix- 

huitieme 
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huitîeine fiecle. Cefl à vous deux que je devrai 
quelque mémoire dans l'eTprit des gens éclairés 
qui vous fuccéderont ; & ces deux dédicaces , 
diâées par l'amitié , me conferveront du moins 
la réputation d'avoir ihérité des amis illufires 
qui n'ont exigé de moi que de les écouter & de 
les adorer* 

Je penfe comme vous , qu'il manque beaucoup 
à la perfeâion de notre architecture nautique* 
Ce que vous dites fur les calmes entre les tro-^ 
piques, ainfî que fur la dérive imperceptible 
que les courans caufent à la marche du vaifTeau^ 
eft fans réplique. ' Un ancien capitaine de 
vaiiTeau , nommé M. de Bully , a porté à 
l'Acadéhûe un modèle très -ingénieux d'un 
vaiiTeau > auquel il avoit adapté de longues 
rames qui pouvoient remédier à ces deux grands 
inconvéniens ; mais rareitaent les gens prépofés 
à la perfeâion d'une connoifTance adoptent-ils 
les propoiitions d'un étranger: une nouvelle 
invention eft-elle utile ? ce n'eft jamais fon iti- 
venteur qui en a la gloire , ce font les mêmes 
gens prépofés par la cour qui la reproduifent 
quelque tems après avec de légers déguifemens. 

Vous avez travaillé à la gloire de l'art , en 
nous prouvant que l'on devroit diriger fes 
recherches vers T^rchitefliure nautique des 

Tome T. h 
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Phœniciens ; c'eft en s'appuyant fur les anciens 
qu'on peut étendre (es limites trop circoiifcrites. 
Les anciens ont bien fervi à M, de Bufibn pour 
refaire le miroir ardent JArchimede. 

Je vous écris à la hâte , mon cher ami , & 
dans la première efRifîûn de mon cœur. Nous 
raifonnerons enfemble plus à fond fur ce grand 
objet dès que je fehû levé ; j'irai vous chercher 
un livre 'très-favant fur la conftruôion des 
anciens , & fi je le retrouve dans mon cabinet , 
je. vous Tenverrm fur-le-champ ; mais je n'ar 
pu mettre un intervalle entre la recepdon du 
monument de votre amitié, & Paôc de ma 
vive & tendre reconnoifïànce. 

Tâchez d'arranger avec madame la Mar* 
quife de . . . le moyen de venir pafïer quelques 
jours avec nous. Vous vous tuez par le travail, 
& vous avez befoin de Tair de notre vallée & 
de vous réunir quelquefois à ceux qui vous font 
auffi tendrement attachés que Feft le vieux 
TrefTan. 
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DIX-HUITIEME LETTRE. 

J E crois y mon bon & très-aimable ami, que 
c'eft M. Ducis qui vous a répondu à la place 
de M. Thomas} car ils ne fe quittent points 
Quoique je ne connoiflfè pas ce dernier , je fuis 
dans la plus vive inquiétude de fon état. Sa 
perte en feroit une bien cruelle pour les lettres; 
c'eft celui de l'académie que j'efpere donner 
pour compagnon dans mon coeui* au refpeo- 
table Brequigny , en attendant que je vous voie 
dans ce fanftuau'e. Ah , qu'il me dure de vous 
approcher le fauteuil \ Si j'entre dans cfette 
compa^me, je ne dois plus m'occuper que de 
mon ami. Eh ! quelle plus forte preuve de re- 
connoifTance poUrrois-je donner à lacadémie 
françoift, que d'appeller dans fon fein la no- 
blefTe , la vertu réunie à l'éloquence, le profond 
favoir , la candeur & les charmes de la fociété 
éclairée? 

Adieu , mon cher & aimable phllofophe , 
croyez que je donnerois de mon fang poin* 
vous procurer un état digne de vous, un état 
où vous prendriez la devife du furintendant 
Fouqiiet : quo non afccndam ! 

bi) 
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DIX-NEUVIEME LETTRE. 

Venez à midi trois-quarts , mon cher 
philofophe ; M. . • . ne nous fera pas attendre 
un moment. Je me feiîs heureux de vous lier 
enfemble: vous êtes jeunes , favans, élot^ens 
tous les deux plus que des vieillards accrédités. 
Je regarde votre tête à tous les deux comme le 
dépAt des lettres grecques & romaines. Vous 
êtes faits tous deux pour agrandir la fphere 
des lettres françoifes ; foutenez-les du mrâis ; 
car la plupart de nos littérateurs ne font que 
pefer deffus & en arracher quelques lambeaux ; 
ils ne favent pas , comme vous , les embraflèr 
& les couver de leurs ailes. ... * 

VINGTIEME LETTRE. 

J^E viens , mon cher philofophe, de lire un 
extrait très-bien fait de votre ouvrage dans le 
Mercure ^ & j'ai admiré de nouveau les traits 
fuhlimes que j'avois admiré dans Phiftoire de 
Sémiramis. Si les oreilles & le cœur de l'aca- 
démie françoife ne s'ouvrent pas à votre voix, 
tant pis pour cette compagnie ! 

Enfin, je fuis bien au fait de toutes les fourde» 
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menées. . . . J'ai bien dit , que rien dans le 
inonde ne me feroit défifter des démarches que 
j'ai faites ; que je veux une éleâion puun refus ; 
que je ne crsdns point les boules noires ; cpie le 
préfident de Montefquieu en a eu cinq , Vol- 
taire quatre , & que les boules blanches de ceux 
que j'aime & révère me dédommageront. 

• • • De grâce, mon bon & véritable ami, 
ceffez toute juftiiîcation auprès de vis- 
à-vis duquel je ne veux pas m'avilir La 

Reine s'eft expliquée fur mon compte, & d'une 
façon fi honorable pour moi, à Belle- Vue, que 
k bruit en viendra aux gens fenfés de l'acadé- 
mie ; le Roi étoit préfent , & applaucUt à tout 
ce que la Reine avoit dit de flatteur pour moi ; 
c'efl de madame la Marquife de . . . & de 
madame la ComtefTe D. . . . fk fille , qui 
dinoient avec le Roi , que je tiens ce récit .... 
Voici le moment d'employer fes vrais amis; 
je vous prie de Êûre tout ce que vous pourrez 
pour moi , fans vous compromettre. Je n'ai 
pas befoin de vous dire que fi je fuis jamais de 
l'académie, mon feul vœu fera de vous y placer 
à mes côtés ; mais c'eft par Verfailles que je 
commencerai à tout applanir , &: votre mérite 
fiipérieur fera le refle. 

h-iij 
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VINGT-UNIEME LETTRE. 

jLé'amitié féduite par le cœur le plus tendre 
& le plus généreux , conduifoit la plume de 
Fauteur aimable qui a parlé de mes ouvrages ; 
donc cet auteur eft M. . . . Son goût exquis & 
fon éloquence le décèlent autant que fon amitié^ 
Je fuis confondu , enchanté ; mon coeur n'a 
pu fe défendre des charmes fédufteurs d^une 
pareille louange , parce que dès les premiers 
mots j'ai reconnu celui qui parloit, & de ce 
moment-là , je n*ai plus entendu que la voix de 
mon ami. Si j'étois plus jeune, cet éloge me 
fcrviroit de leçon pour travailler à le mériter 
mieux. Je le reçois comme une couronne civi- 
que de la part de l'amitié. C'eft au philofbphe 
de la nature que les lauriers de Socrate doivent 
être deftinés. Je ne vous demande donc plus , 
mon cher & aimable ami , quel eft l'auteur que? 
je dois remercier d'un pareil éloge; c'eft enl^ 
ferrant, les larmes aux yeux, dans mes bras, 
que je veux lui jurer que le prix le plus hono.- 
Table & le plus flatteur que je puifte recevoir de 
cinquante ans pafTés dans l'amour de la raifon , 
des connoiflances & de la vertu , font^ payés 
fui-del^ de mçs ^fpérances. 



L'héritière y non des charmes de la belle 
Gauflîn 9 mais de fes grâces , eiï en effet ici 
depuis quelques jours ; il eft impoflible qu'dle 
ne fente Kentôt le defir de vous plaire. . • . 

Vendredi matin j'irai favoir v^otre réponfe, 
vous embraffer & vous dire que je n'avois pas 
befoin de vous devoir autant de reconnoiflànce 
pour vous être attaché jufqifà ce long fbmmeil 
que votre douce & charmante fociété retardera 
pour moi. 

VINGT-DEUXIEME LETTRE, 

j|*AI attendu pour vous répondre, mon cher 
& aimable philofophe , les huit jours que vous 
m'avez marqué que vous pafleriez à la cam- . 
pagne. Dans cet intervalle j'ai pafTé tout un 
jour avec madame Denis , chez M. de Sava- 
lette. J'ai mêlé mes larmes aux fiennes de toute 
mon ame ; elle m'a bien attendri , en me difant 
que j'étois du très-petit nombre de ceux que 
fon oncle aimoit ; la mémoire de cet oncle 
m'eft chère & facrée , comme celle de mon 
bienfaiteur. Vous favez combien les premières 
notions , la première lumière , les idées pofi- 
tives du bon , du beau , & du goût épuré , 
influent fur le refle de la vie. M. de Voltaire^ 

h iv 
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tel que le Nil , fut grand dès fa fource ; c*eft k 
rage de vingt-quatre ans qu'il careffbit , irif» 
truifoit , éclairoit un enfant de treize , qui n*a 
pas afTez profité de fes leçons ; mais qui du 
moins a appris à s'apprécier aflez pour con- 
noître toute la dittanee qui le fépare de ce 
grand homme. Madame Denis m'ejft chère 
& refpeftable, par les foins fi tendres, fi 
conftans qu'elle a rendu à notre fublime pa-^ 
triarche, Ceft de fon propre feu qu'elle a 
long-tems entretenu ce flambeau brillant, qui 
vient de s'éteindre, Eheu ! eheu ! tulit omni^ 
livida mors. M^ fes écrits immortels nous 
reftent , & fes amis vont commencer à êotî 
pour lui la poftérité« 



• » 
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T U R G O T, 

Ministre d'État et Contrôleur- 
Général DES Finances. 

JVliNiSTRSj homme- de bien j auquel on 
peut cependant reprocher trois défauts : tua 
d'avoir porté chei des cour tif ans futiles une 
ame romaine ; C autre d'avoir appelle le 
citoyen à la liberté dans une monarchie j & 
le dernier d* avoir cru opérer en trois ans 
dun miniftere mobile , le bien qui devoit être 
préparé par un demi^fiecle de génie & de 
vertu. 

LETTRE. 

Sans date» 

fai lu cet excellent ouvrage avec 

tout Tintérêt qu'il mérite. On ne peut que 
donner des éloges à une émulation telle que la 
vôtre , qui fe porte aux objets les plus utiles. Je 
ne doute pas , monfieur , que vous ne rem- 
plifUez avec un égal fuccès la fuite de ce grand 
ouvrage que vous avez entrepris , & que vous 
ne réunifiiez Peftime & les fuffrages de tous ceux 
qui feront à portée de rendre juftice à vos talens. 
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V A T T E L E T, 

L'un des quarante de l'Académuî 

Françoise. 

X ROT ECTEUR.des arts ùdcla vertu f 
fan ame fenjible s'échauffait à la yiu d'an 
tableau & au récit d-un a3e de bienfaifance : 
il étoit tami né de tout ce qu'il eftimoity 6 
grâce à la défiance qu*il avoit de fes lumUreSf 
il eftimoit beaucoup de monde. Ces caraâeres 
' aimables ne fant déplacés ni dans la Jociéti^ 
ni dans les académies. 



LETTRE. 

^E doit être , monfieur , le plus grand bon- 
heur poffible que d'eflèftuer rimérêt qu'infpirc 
un homme de lettres célèbre quand il eft op- 
primé. J*ai malheureufement trouvé quelque 
obftacle, avec un deiîr très -grand de vous 
fervir, « une fçnfibilité bien jufte de votre 
fort. M. le Duc de . • . à qui j'ai écrit auflî-tôt 
votre lettre reçue , vient de m'apporter lui- 
même fa réponfe ; il fort de chez M. le Garde- 
des-fceaux , à qui il a fortement parlé , c'eft-à^ 
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dire , avec le plus grand intérêt ; mais fa £uité 
ne lui ayant pas permis d'aller au Palais , ces' 
jours -ci, dans une drconftance de devoir, où 
il s'agit du jugement d'un Pair , il ne penfe pas 
pouvoir y aller pour vous. Il connoît peu 
Taffaire qui vous foumet à un jugement; d'après 
mon récit, il fe promet de parler à tout ce 
qu'il rencontre, conformément à fes principes, 
& fes principes font d'être ennemi, foit par 
juftice , foit par fagejflè , de tout afte de vexa- 
tion , d'inquifition & d'intolérance ; cette pro*- ' 
fefEon de foi , monfieur , eft Ken fincere , & il 
eft bien fur qu'il fera toutes les démarches qui 
dépendront de lui en conféquence. Agréez mes 
vœux , mon fincere intérêt , mon regret de 
n'avoir pas réuffi entièrement à ce que vous 
fouhaitiez de moi, & les fentimens d'effimç 
<{ui vous font dus &: avec lefquels , &c. 
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LE COMTE 

DE VERGENNES, 

Ministre d*État. 

J.L cultivoit peu les arts ^ mais il n*avod 
pas Vorgueil de les dédaigner: il craignait b 
philofophie j & ne la perfécuta jamais. Re- 
mercions fa mémoire 9 de ce que ri étant pût 
né avec le génie des grandes ckofisj il a fi 
rendre le nom François refpeclable attx pmf^ 
fonces de VEurope. 

PREMIERE LETTRE 

Verfailles 14 juillet I77^ 

JL^i E VOUS défendez pas , monfieur , de vu* 
avouer pour l'auteur de l'ouvrage que von 
avez bien voulu m'envoyer; le patrîotifinci 
le zèle qui l'ont infpiré font faits pour intérefe 
les cœurs vertueux. Je ne me permettrai j» 
de louer cet écrit , ce feroit m'approprier 60 
éloges que je defire de mériter , fans les adop» 
ter ; je me bornerai donc à vous remercier (k 
la communication que vous avez bien vouh 
m'en donner , & à vous aiïurer du defir que 
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j'ai de vous être bon à quelque chofe, & de 
pouvoir contribuer au fuccès de vos vues. J'ai 
l'honneur d'être , &c. 



SECONDE LETTRE. 

Verûilles ce 14 février 1779. 

J E n'ai pu voir qu'avec plaifir , monfieur , le 
iébut d'une entreprife que je r^arde comme 
très-intéreflànte pour le public. J'en ai jugé 
ainfi dès qu'elle a été annoncée , & je ne doute 
pas que la tâche que vous vous êtes impofée 
ne foit remplie de manière à prendre faveut 
•de jour en jour. La forme que vous adoptez . 
pour la diftribution doit y contribuer, & je 
trouve qu'elle eft combinée de manière à vous 
procurer un plus grand nombre de lefteurs, 
par conféquent à répandre davantage les lu- 
mières qu'on doit puifer dans cet ouvrage. 
Je fuis tr^par&itemem y monfieur, &c. 



■>• 



CXXvi pRÈLtMÎN AIRES. 



LA COMTESSE DE VID 

LUETTE mufe aimable 9 dont tout le monà 
connoît les mélanges^ vit encore pour les 
arts qu'elle cultive & pour iamitié çu'dle 
honore. Si on voit une de fes lettres à la tiu 
de cet ouvrage , c'eft que je Val trouvé impri- 
mie dans le livre des paradoxes. 



LETTRE. 

Paris ce ) janvier i77f* 
'hommage que vous m'adreflèz ^ mon- 



fieur , eft bien fait poiu: charmer les ckiukuiï 
de n>on ame fenfible. Vous avez mieux akrf 
dédier votre ouvrage à rmnocence qu'on op- 
prime qu'à l'orgueil qu'on encenfe , & à ee 
trait je reconnois le philofophe de la nature. 

O noble chevalier d'un fexe qui n'a à 
défenfe que dans fa douceur , & de force que 
dans fa foiblefTe , combien je me Ç^w^ élevée 
par cet hommage d'une plume avouée par tout 
ce qu'il y â d'éclairé en Europe , & qui ne 
refpire que l'honnêteté , Tamour des hommes 
& renthoufîafme pour la vertu ! 

On faura qu'une époufe qui fait fe refpcder, 






\ 



PkàztMtNAtRES. CXXVÎj 

qu'une mère qui a nourri fes enÊuis & qui les 
élevé, n'eft pas vile. On dira: les ennenûs de 
cette femme pourroient bien être injuftes, puis- 
qu'elle eut pour ami ITiomme de lettres qui a 
tracé le grand tabler de la philofophie de la 
nature. 

Vertueux citoyen , ma fociété , dites-vous , 
/ a contribué k votre bonheur ; la vôtre m*a fait 
fiçporter mes malheurs avec courage ; j'ai fentî 
que les hommes poilvoiem perfécuter leurs 
viôimes , mais non les dégrader : j'ai éprouvé 
que la paix de Tame , la tendrefle maternelle & 
îamitié n'étoient pas des biens que les tyrans 
de la terre puflem ravir. Vos confeils ont tou- 
jours agrandi mon ame. Quand , afFoiblie par 
les années , je commencerai a devenir infenfi- 
ble, je relirai vos ouvrages, pour y puifer 
quelques étincelles du beau feu qui les anime. 

Daignez être perfuadé , monfieur, que rien 
ne peut ajouter aux fentimens d'eftime & de 
reconnoiflance avec ïefquels , &c. 
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VOLTAIRE 



Q. 



y AND on a écrit la philo fophie de 
Newton & la philofophie de Vhifioitt^ on 
peut avoir un rang parmi les favans de fa 
nation. 

Quand on a compofé Zadig y les poéfiti 
fugitives , les mélanges y & une correfifondanct 
de quarante ans avec tout ce quHl y a à 
grand & d'éclairé en Europe y on peut Je croirt 
r homme de goût par excellence. 

Quand on fait Al[ire & Mahomet y ot 
peut être appelle un homme de génies 

Quand on a bâti une ville pour donna M 
afylc à des artijies , fervi de père à la mtt 
de Corneille y & défendu avec une anu de pi 
le Chevalier de la Barre , le Comte de Lâilj 
& les Calas , on peut être déjigné' pout un 
homme de bien. 

Quelque mal que V intolérance religituft è 
littéraire dife du grand homme qui a fait fin 
ficelé y le nom de Voltaire fera toujours pM 
celui qui l'a porté le plus grand des éloges. 



PREMIERE 



I 
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PREMIERE LETTRE. 

Au château de Feraey ce 6 juin 1770/. 

J 'a I lu , fflonfieur , votre livté avec enchan-^ 
tement ; je vous fiiis d'aotam pins ôbl^é ^ que 
je le croîs capable de faire le plus grand bien, 
î^ous leS gens fageà le liront & eftirtieront Fau^ 
teur; mais c'efi principàlenlent aux malades k 
fire les bons livres de médecine. Vous leur 
avez emmiellé les bofrds du vàfe , comme dit 
Lucrèce. Vous fie vous comentez pas de leur 
parler raifon , vous y joignez Téloquencé qtn 
eft fon paffe-port : utile dûlci eft votre devife.; 
Là kâhire dei votre ouvrage , monfieur , ma. 
&ît oublier ma vîeilléfle h. lés maux dont je fub 
accablé. Vous êtes comme les anciens mages ^ 
^uî guériifeienfafvcc dés parole enchantées. 

J*ai ITiomieur d'être, avec toute là recon-' 
hôiflknce & toute Teflime que je vous dob , &c^ 



SECONDE LETTRE. 

A Periiey ce 2$ novembre 177.0^ 

^£ fuis bien fur, monfieur, que vos mélanges 
fur Suétone me donneront autant de plaifir 
que votre dernier ouvrage , & que j'y trouvera? 
IW'-tout la msûn du ph^ofophe. 
Totm L i 
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Je mets une diffirence efTentielle entre la 
Philofophie de la nature & le Syftême de la 
nature^ Il y a ^ j'en conviens , deux ou trois 
chapitres éloquens dans le Syûême ; mais tout 
le refte eft déclamation & répétition. I/auteur 
fuppofè tout & ne prouve rien. Son Kvre eô 
fondé fur deux grands ridicules : l'un eft la 
chimère que la matière non penfante produit 
néceflairement la penfée; chimère que Sptnoia 
même n'ofe admettre : Fautre que la nature 
peut fe pafler de germes. Je ne crois pas que 
tien ait plus avili notre fiecle que cette énorme 
fbttife. Maupertuis fut le premier qui adopia 
I3 prétendue expérience du jéfuite AncfcÀ 
I^éedham , qui crut avoir fait avec de la £uîne 
de feigle , des anguilles , qui le mon:\ent (Taprès 
engendroient d'autres anguilles. Ceft. :ia lnoote 
étemelle de la France que des philofopBes, 
d'4illeurs infiruits , aient fait fervir ces îa.ep(JK& (k 
ba£eà4eurjsfyftemes. -. . . , 

Vpus êtes bien loin , monfieur , de tomber 
dans de pareils travers, & Je n'ai vu dans votre 
livTe que du goût', (les connoiflànces & deJa 



Vou? w(ms défiez fans doute de tout ce que 
rapportent des. voyagéui-s qui ont ignoré ta 
langue des pays dont' ils ^partent. Défiez- vour 
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auffi des écrivains qui vous ont dit que Newton 
dans fa viâlleflè n'entendoit plus fes ouvrages. 
Pemberton dit expreflément Je contraire , & je 
puis vous le certifier; fa tète ne s^afE>iblit <[ue 
trois mois avant fa mort y dans les douleurs de 
la giravelle. 

Tai l'honneur d'être , avec 4ine eilime ref^ 
peâueufe ^ &c. 
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TROISIEME LETTRE. 

€•12 avril ijju 

JlL y a deux ans , monfieur ^ que je ne fors 
point de ma chambre, & que la vieilleiTe 8c 
les malades qui accablent mon corps très-foible^ 
me retiennent prefque toujours dans mon lit ; 
je ne prendrai point contre vous le parti de 
ceux qui vont en carroflTe. Tout ce que je puis 
vous dire, c'eft qu'un homme qui écrit auffi 
bien que vous, mérite au moins un carrofTeà 
fix chevaux. Vous voulez qu'on foit porté par 
des hommes ; j'irai bientôt ainfi dans ma 
paroifîe , fuppofé qu'on veuille bien m'y 
recevoir. 

En attendant , j'ai l'honneur d'être , &c. 
Le vieux maladi de Ferney.^ 
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QUATRÏEliïE LETTRE. 

( Elk eft adr^ét à M« U Cemte de Trefiau ) 

F^erney ce ii fivncr 1776. 

Je ne fias pas encore parfaitement ^ monfieur, 
de quoi il s'agit ; mais je vois c[ue Ton commet 
une injuftice ridicule & affreofe. Tout me per-^ 
fuade qu^il y a un parti prêt d'opprimer ceux 
qui ont la vertueufe folie d éclairer les hommes. 
La petite aventure qu'elTviya l'année pafTée le 
pauvre la Harpe, me ût naître cette idée, & 
tout me l'a confirmé depuis ; je fens plus que 
jamais qu'il n'y a nul ouvrage qu'on ne piûiTe 
émpoifonner , & nul homme qu'on ne piâfe 
perfécuter. 

Je vous prie très-înftamment de vouloic 
Ken me dire quel eft le fcélérat qui pourfint 
Knfortuné philofophe à qui vous avez donné 
un afyle ; pourquoi on Taccufe d'être rameur 
de cette Philofophie de la nature , qui n'cft 
pas fous fon nom ; quelles procédures on a 
faites contre fon ouvrage & contre fa per- 
fonne ?Eft-il décrété de prife de corps ? eft-il 
pourfuivi par le Procureur du Roi ? a-t-il des 
iéfenfeurs i Ilfaut dans cette affaire agir comme 
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en tems de pefte : cita , longé y tardé ; fuyez 
vite , allez loin , revenez tard. 

Pythagore a dit : dans la tempête adore\ 
récho. Cda fignifie , à mon avis, fi on voys 
per£kute à la ville, allez-^vous-en à la campagne; 
votre infortuné fait bien d^dorer Técho de 
Francôhville. Les échos de ma retraite falueirt 
très-humblement ceux delà vôtre* 

Je viius demande en grâce de m'inftruire 
{Jeineiaent jde tout & d'engager votre réfugié à 
mHnftruire. 

Billet 

A M^D* » infifré dans cette Lettre» 

Jt^E philpfophe qui adore aâueliemem Técho 
4e Franconvilie , pendant le plus ridicule orage 
du monde, ne doit pas douter du vif intérêt 
que je prends ^ lui. Je dois d'ailleurs lui dire : 
hodie tibi , cras mihi... Il peut, en attendaiyt ^ 
p^e donner fes ordres çn toute, fureté* 
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CINQUIEME LETTRE. 

25 fihrrier 1776W 

Jb^TANT entrée monfieur 9 d^ns ma quatre- 
vingt-troiiieme année , & accablé de maladies, 
l'attends & j'appelle la mort , pour n*ètre pas 
témoin des horreurs du fanatifme qiû va défbler 
ma patrie. Je crois qu'on a déchaîné kf mons- 
tres qui étoient auparavant retenus par qœV 
ques honnêtes gens* Je ne ferai point étonné 
que ces frénétiques ne fîffent une Sain^-Barthe- 
lemi de philofophes. . 

Htu fugt cruàfiUs terras « fuge Uttus ùu^mOÊm. 

Le fang de la Barre ftime encore : notre 
divine religion n'eft 8f ne fera fbutenue que 
par des bénéfices de cent mille écus d€ rente 
& par des bourreaux ; ce font des marques 
diftinftives de la vérité. 

Si je puis avant ma mort , avoir le tems de 
recevoir quelqu'un de vos ordres , vous n'avez 
qu'à parler. Vous ne pourrez les donner k quel- 
qu'un plus pénétré que moi d'eftime pour votre 
perfonne & de refpeft pour votre malheur. 



SIXIEME LETTRE.: 

M avril 177$. 

JLl £aiu enfin efpérer y monfieur , que le Faci- 
lement vou^ rendra la jafiice qa^ vous n'aviez 
pas obtenue au Châtekt. . \ 

Mais ce procès étrange^ doit vous ruiner. 
Pourquoi nfouvriroit-on pas une foufcription 
pour vous prociu-er lés moyens de le foutenir ? 
ÏTeft^epas la caufe publique que vous défen- 
dez? LailTez-vous conduire 1 il Êiut ici du eau- 

*■ ■ • • . 

■» 

r^e, & non ime vsûne délic^tefTe. 

Madan>e la Comteffç de Vid qiû prend 

tant d^uuérêt à votre fort, pourroit vous fefvir 
d^ns une entrepriiè fi honorable. Je fuis, bion 
fâché de n'avoir point reçu la lettre que vous 
dites m'avoir été envoyée par cette dame ^ 
ibps l'enveloppe de M. deÇondorcet. 

Ma ibufcription doit être prête ; elle eft en 
votre nom 9 & vous la., trouverez chez M- 
d'AilLy , notaire, rue de Ja Tixeranderie (*). Je 

C*y Cette foufcrlptioa éxolt de 4S0 liv. L'auteur <ie 
la PhilofophU de la nature n*a j^maU voulu confentîr à 
accepter cette (bmme ; M. de'Vbitalre n'a iamaîs voulu 
la retirer , 8c on a dû la remettre aux héritiet's de ce 
Sraad homme. ïfote des éditeurs» 

1 IV 



ne doute pas que tous les véritables gens da 
lettres ne s'empréflfent à vous donner 4es mar-* 

a 

gues de l'intérêt qu'ils doivent prendre à voœ, 
Le trifte état où m'a rédirit ma mauvaife fànté^ 
mdée de quatre-vingt-trois ans , me met hors 
d'état de vous 3ire plus au long Jà quel point 
j'^ l'honneur d'être, &c. 

* • I I , 

I ■ ■ I — — M—^— — — ^— — B^^^M^i^M^M^ 
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SE P T I E M E LETTRE. 

7 mai S 1777, 

JuE vieux malade a reçu, monfieur, la-tn»- 
fieme édition de la Philôfophie de la nature f 
ouvrage qui doit vous faire le plus grand hoo- 
néur.7e m'iméreffe vivement à votre bonheur 
*& à Votre gloire; je croyois le procès que 
vous a intenté le Châtelet entièrement terminé, 
^^ je fuis bien indigné qu'il dure encore. 

Je ne connoiflTois point votre projet d'une 
hiftoire phllofophique des hommes ; je dois 
préfumer que cet ouvrage fera auflî plein de 
raifon , d'efprit fe de connoiflTances que l'autre. 
Vous allez vous faire un grand nom dans k 
littérature. Paiîffe votre réputation ne pas niôre 
^ vptre félicif^l t'ejs fopt les vc3pux ardens fk 
VQîxe, &c, . f. . 



PRÈLIMÏNAIRBS. CXXXVlj 

HUITIEME LETTRE. 

Ce lo avril I777« 

JuE \neillard malade, ou plutôt mourant , à qui 

M a écrit , compte parmi fes plus grands 

maux celui de n'avoir pu lui répondre avec 
exaâitude. M ne doute pas que ce pau- 
vre folitaire ne foit pénétré d'horreur au récit 
des méchancetés & des bêtifês de ces Caniba- 
les ; une relation de cette groffiéreté barbare 
figureroit très-bien dans un de ces journaux où 
Ton inftruit l'Europe de ce qui fe paffe dans 
l*isle de Bornéo ou dans Tisle Formofe. 

lie vieux malade va bientôt partir de ce 
globe j habité encore par tant de ikuvages; 
mais il refpeétera ceux qui penfent comme 
M. ... & fon ami. L'apoplexie dont il a été 
attaqué n'a pas tout*à-fait pénétré juiqu'à fon 

ame , &c. 

»—— *— ^— — — — *f 

NEUVIEME LETTRE. 

Ce 6 mai 1777* 

.... Oui f c^eft au ridiaile & non à leuf s 
remords , qu'il faut livrer tous ces inquifiteurs, 
foit de Goa , foit de Pyis , foit d'Efpagne. 
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Tout ce que peut vous ajouter un homme de 
quatre-vingt-trois . ans , mourant des flûtes 
d'une attaque d'apoplexie , c'eft que fi les 
grands chirurgiens vous font des incifions auffi 
•profondes que les fraters fubakemes vous en 
ont faites , vous feriez très-t»en de venir pren- 
dre les eaux chez le mourant ; comme vous 
•avez paflë votre jeunefle dans Toratoire , vous 
n'avez pas oublié la façon d'exhorter les gens 
-k la mort. Venez chez un ami digne àe vous 
eftimer ; nous aimerons Dieu enfmihle ^ & 
nous détefterons les injuftices des hommes. 



'«■ 



D I XIE ME LETTRE. 

Ce lo mai 1777» 

JLàS. vieillard très-maâade des fuites de 60 
apoplexie , fe confole de quitter bientôt te 
monde , où il n'entend parler que d'extravi- 
gances barbares & fanatiques. Mais il mouna 
bien fAm confolé, d'avoir appris de -fcienee 
certaine que ces déteftables coquins de convia 
fionnaires qui ont perfécuté M. de . . . n'au- 
ront pas grand crédit au Parlement , où ik 
^fieront prifés ce qu'ils valent. On ne dira même 
rien de défa^réable k un homme auflî eftima- 
bk que M* de . . . On lui recommandera feule- 
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ment de fe conformer plus exaâemem aux 
réglemens de la librairie. Je préfente nies très- 
humbles remerciemens à M. Tabbée .... & je 
le prie d*embrafTer pour moi fon prifonnier , 
qui je crois eu aâuellement délivré. 

ONZIEME LETTRE.. 

( Elle </? adrijfëe à madame la Comtejje de Vidampierre. ) 

Ferney4 août 1777. 

jVJLadame. Je joins aux regrets quemelaiffe 
Votre illuftre ami les remerciemens que je vous 
d<Ns. Il a été opprimé , mais il n*a point été 
malheureux, puifque vous êtes à la^ tète de 
tous ceux q\û lui ont rendii^ )uAice; j^^ vu par 
vos mélanges combien de fortes de mérite vous 
po/Tëdez. 

Agréez mes ioiUes hommages , .ils font 
bien finceres ; je vois qu'avec un efprit fupé- 
rieur , & avec les charmes de votre fexe, vous 
conooiflez toutes le< vertus de Tamitié ; elle eu 
la plus grande des conibiaiîons dans les mal-* 
heurs , dom cette vie rfeft que trop traverfée, 
Fofe vous dire que j'ai éprouvé cette confola<- 
tion dans le peu de temi que j'aî pafTé avec 
M. de .... je me fens véritablement attaché à 
lin 9 & je me âatte 9 madame , qu'il voudra 
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bien faire valoir auprès de vous les fentîmens 
d'dtime que vous m'infpirez & Je refpeô avec 
ïequd j'ai Thonneiu- d'être. 
M AD A ME, 

Votre très-humble & trèsK>bâflàot 
ferviteur , Voltaire. 

POUZIEME LETTRE. 



( Elle efi adrejfée au Comte de Treffiau^ 

Pa4«oûtin^ 

S 'AI jugé , tnoniîeur , que vous n*avîez poiot 
reçu une lettre que je vous avois écrite^ pcm 
vous remercier d'un préfenttrès-prédeuxpotf 
moi, dont vous m'aviez honoré. U y a ^vd* 
quefois dans les bureaux des gens un pen tof 
curieux. Je prends aujourd'hui le« pard de ne 
me confier qu'au confefleur & martyr M. âe«# 
qui prend fon plus long pour retourner à Ans» 
Il eu impoflible de ne pas s'intéreflèr à Uf 
dès qu'on a le bonheur de le connoltre. Si cent 
qui Pont perfécuté avaient pu vivre quelque 
jours avec lui, iU feroient devenus fes pb 
ardens défenfeurs. Je. penfe qu'à préfent il n s 
rien de mieux à faire que de tâcher d'avoir M 
place auprès d'un Souverain , qui me paroi 



jivolr befoin d'un homme comme lui. M. de .4. 
peut le fervir très-efEcacement , & je ne m'y 
épargnerai pas ; car fi je fuis rentré en grâce 
auprès de ce Prince , fi connu en Europe par 
fes armes viftorieufes , par fon cofFre-fort & 
par fa manière de penfer , je dois faire ufage 
de ce petit moment de bofine fortune pour fervir 
votre ami , & j'ofe dire à préfent le mien. Il eft 
vrai (jue les agrémens de fa fociété font plUs 
faits poiir la France tjue pour TAilemagne ; 
mais je ne vois à préfent de porte ouverte 
pour lui que celle que je propofe ; il trouvera 
dans Paris des foupers , des pl^fanteries , des 
amis intimes d'un quart-d'heure, des efpérances 
trompeufes & du tems perdu. Peu de perfonnes 
iavent conime vous confoler leurs amis par des 
fervices toujours conilans* 

Si vous approuvez mon idée, vous l'ap- 

puyerez , fans doute , auprès de M. D & 

nous parviendrons à la faire réuifir. 

Que puis-je à préfent vous fouhaiter de 
mieux , monfieur , après que vous avez fait du 
bien ? JouifTez de vous-même^ de votre repos, 
de vos amis , de votre réputation & de tous 
les amufemens qui rendent la vie tolérable. 
Mes montagnes chargées de neiges éternelles , 
faluent de loin votre belle vallée de Montmo-* 
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rency , & ma décrépite vieillefTe s'incline pro- 
fondément devant vous , avec le refpeô le plus 
tendre, &c. 



TREIZIEME LETTRE. 

Fcmey ce s novembre 1777* 

S OYEZ le bien venu dans Baby lone^ inoniiear . 
> Vous croyez bien que je n'ai pu ni vous lire ni 
vous entendre , fans m'intérefTer tendrement â 
vous. Je crois qu'il eft tems que vous premez on 
parti, & que vous fongiez à vivre heureux autant 
qu'à être célèbre. Le Roi de Pruflë me paroh 
favorablement difpofé pour vous : voyezfiyoïis 
avez quelque chofe de meilleur à efpërerà 
Paris, & s'il ne fe^ préfente rien qui vous con- 
vienne dans cette Babylone , nous allons tra- 
vailler à vous faire un fort en PrufTè ; M. ^TA- 
lembert & moi nous tâcherons de vous y 
introduire. 

, . • . Si quid novijli rectiiis iflis 
Canâiâiu împcrti , fi non his utere prudens» 

Quelque chofe qui arrive , il ne me parok 
guère poffible qu'un homme de votre mérite 
demeure abandonné. Je fouhaite paflîonnément 
que vous ayez à choifîr entre Babylone & Sans* 
Soucy. 
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M. de Villette élt chez moi. H eft ^flurément 
plus puiffant que itiôi; il peut vous fervtr 
mieux, mais non pas avec plus de zèle. 

Madame ÎDenis pénife comme nous , & vous 
eft très-attachée. ^ 

J'ajoute à ma lettre que M. de Villette épcfcife 
cette demoifelle de VaricDurt , que vous avest 
vue chez nous ; il la préfère aux partis les plus 
brillans & les plus riches qu'on lui a propofés, 
& quoiqu'elle n'ait précifément rien , elle mérite 
cette préférence. M. de Villette fait un très-bon 
marché, en époufant une fille qui a autant de 
bon-fens que d'innocence ^ qui eft née ver- 
tueufe & prudente coinmé elle eft née belle ; 
qui le fauvera de tous les pièges de Babylone 
& de la ruine qui en eft la fuite. Nous jouiflbns ', 
madame Denis & moi , du bonheur de faire 
deux heureux. 

QUATORZIEME LETTRE. 

Ferney ce 24 novembre 1777. 

JF 'ÉCRIS 9 monneur , aujourd'hui au Roi ; ma 
lettre lui fera rendue dans quinze jours. Je 
compte encore plus fur la recommandation de 

M. D que fur la mienne; mais je mets 

à cette négociation autant d'intérêt que lui ; 
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î*aurois bien mieux aimé que vous euilîez dédié 
votre livre à ce Prirtce qu*àPalmyre. Au refte^ 
il fait bâtir une magnifique bibliothèque à 
Berlin ; c'eft à vous à lin fournir des ouvrages 
dignes de TApollon Palatin. 

Le vieux malade vous «mbrafle {ans céré^ 
<iK>nie4 
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SUPPLÉMENT 

A LA 

CORRESPONDANCE, 



JLxOUS fommes loin d'aflimiler le f^tyrique 
HenrU Simon - Nicolas Linguet, & fur -tout 
Childeric Mercier le dramaturge , aux hommes 
célèbres dont nous venons de crayonner le 
tableau : mais comme le premier a parlé de la 
Philofophie de la nature avec la légèreté de la 
fuffifance, & le fécond avec Tindécence du 
libelle , nous fommes bien aife de mettre fous 
les yeux- du leâeur fans préjugé les lettres 
mêmes qu'ils ont écrites k l'auteur fur fou 
ouvrage» Ce coap-d'œil fuffira pour faire aj^ 
précier & leurs fatyres & leurs éloges. 



Tome /. 
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M. LIN G U E T. 

G B r écrivain y dans k ttms de l^ conjura" 
tiôn des janffnijles contre Vautetur éU la 
Philofophie de la nature y fe crut obligé de 
rendre compte dans fes annales , d'un évé^ 
nement dont r intérêt général affuroitla celé* 
brité. Ce compte fut à, tous égards de la plus 
grande inexaâitude ; il s'y trompe comme 
hiftorien du procès , comme défenfeur de 
t opprimé , fi» fur-tout comme juge dé f ott- 
vrage. Le philojbphe ' fe tut , & tannalific 
etit encore l'audace de lui faire un crime de fm 
filence. 



PREMIERE LETTRE. 

Paris ce 6 men 1770^ 
JE ne fuîs point étonné, monfîeur, des tnt- 
caflerîes que Ton vous fait. Ceft le trîfte apa- 
nage du mérite. lié primems perpétuel de k 
Cayenne eft défiguré par les ferpens énonntf 
qui en infeftem le territoire; c'efl la même 
chofe par-tour & en tout, en moral conuneen 
phyfique; trop heureux quand un peu de bien 
compcnfe beaucoup de mal. Or ici , monfîeur, 



• ♦ 



pRiitMiNjÊtttBS. ddvii 

vous n'avez pas trop à vous plaindre ; il me 
femble^ en vérité , qu'on ne vous punit- pas 
trop rudement, pour avoir fait un fi bon 
ouvrage» 

.... Mon unique confolatîon , dam meft 
occupations impérieufes , eft de m'en délailèt 
quelquefois en lifant les bons livres, & en 
applaudifTànt aux efibrts du très-petit nombre 
a éerivains qui promettem , comme vous , de 
confoler notre littérature de la vieillefle de iês 
chefs. 

Mon exemplaire de la Philofophie de b 
nature , tel quTil étoit , m'eft bien prédeux ; 
maïs pinfqu'îl faut qu'il ibit châtré comme les 
autres , je le renverrai , pour qifil fubifle cette 
trifte opération. Dans le fonds , il n'y a rien 
qui vaille le repos , & quand il tient à fi peu de 
chofe, on ûàt très-bien de fe le procurer par 
de petits facrifices tels que celui qi^oh exige de 
vous , & auquel je ne puis que vous louer de 
vous foumettre. 

fai rhonneur d'être , &c* 
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SECONDE LETTRE. 

• Sans dan. 

Vy*EST à mol, monfieur, que vous devez l'en- 
voi de la brochure qui vous occupe , ou plutôt 
c'eft moi qui vous dois des remerciemens du 
plÉufir que vous m*avez fait de racceptef. Je 
fuis bien loin encore d'être quitte avec vous. 
J'ai bien des envois à vous faire , avant de pou- 
voir me flatter d'égaler celui de la Phîlofophîe 
de la nature , ouvrage qui occupera toujours 
une place distinguée dans ma bibliothèque. 
Combien il y a d'hommes qui voudroîent avoir 
autant d'efprit que vos huitres, & combien 
y y en a peu qui euffent pu imaginer la icene 
de Pythagore fur le rocher ! Après l'avoir lue, 
l'envie prend de ne plus marcher qu'un balai à 
la main, pour écarter les infeftes qu'on pour- 
toit rencontrer fpusfes pieds , & une moufTèline 
fur fa bouche, de peur d'avaler un ciron. Vow 
animez toute la nature ; vous la rendez intéref- 
fante dans fes moindres détails ; & vous méri- 
tez par-là la reconnoiflance de quiconque eA 
digne de la fentîr. 

Non-feulement, monfieur , je ne défapprouve 
pas le plan que vous avez , de combattre mes 



idées au fujet de Tibère, &c. mais je vous 
exhorte de toute ma force à le réalifer', ou 
plutôt perfonne n'attendra votre livre avec 
plus d'impatience , & ne le lira avec plus de 
plaifir que moi. Quand j'aurois erré , ce ier<nt 
pour moi une nouvelle raifbn de vous pref!èr 
de déikbufer le public , & de réparer le mal 
que j'aurois pu faire ; msûs comme je n'ai rien 
dît dont je piûife m rougir, ni me rétraâer; il 
y a plus, comme je n'ai pas avancé un mot 
dont tous les honnêtes gens ne foient d'accord , 
même au fujet de ce miférable Prince ; comme 
je l'ai par-tout repréfenté comme un monftre, 
& que malgré toutes les épigrammes du monde, 
je fuis fortement convaincu que vous ne pouvez 
pas vous difpenfer d'être de mon avis dans le 
fond , très-peu m'importe la foripe. J*ai foutenu 
que ce fcélérat couronné , tout monftre qu'il 
étoit, avoit rendu fon peuple heureux. C*eft 
comme les rats , qui font apurement très-heu- 
reux , très-tranquilles dans la caverne d'un 
lion qui ne les mange pas, qui mangeroit les 
chats qui viendroient les inquiéter. Il n'en 
réfulte pas que le lion foit un animal fort pai- 
fible & fort clément ; mais que fa fureur même 
devient utile aux petits êtres qu'il protège , fané 

même le vouloir. Nous fommes tous ces rats4à.y 
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nous autres peuples , & les lions font les Tiberet 
de tous les iiecle^ ; & je le répète encore : inal? 
heur aux nations qui ne font pas gouvernéei 
par des Tiberes , ou quelque chofe d'appro- 
chant ! Après cet éclaircifTement ^ j'abandonne 
le tout aux difcuflions. 
J'ai Thonneur d'être, &c. 

TROISIEME LETTRE. 

Paris ce 16 m>veiiil»e 1770» 

J 'arrive de la campagne, monfieur, & 
Je premier objet qui me frappe 9 efl le'beao 
Suétone de H. de la Paufe. I^a forme & k 
fonds , tout s'y trouve. Je n'ai pu me xéssSsx 
au plaifîr de dévorer fur-le-champ les mélan- 
ges philofophiques que vous y avez ajoutés : 
je ne fais fi je me laiflTe prévenir par l'amour** 
propre ; mais j'ôfe me flatter que je ne m*y 
ferois pas mépris. Je n'aurois pas pu y mécon-. 
noitre la plume brillante & chaude à laqudk 
nôuâ devons la Philofophie de la nature. 

Vous m y donnez quelques éloges, dont je 
ferois bien fier , fi je trouvois en moi de qucri 
les juftifier ; vous y dites des chofes admira- 
bles contre Tibère ; j'aurois feulement voulu 
que vous puffiez vous perfuader que ce mal- 
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heureux n'a jamais eu de panégynfte; que 
moi) fur-4out, je n*ai januds eu la lâcheté de 
le fouèr. Que N. . . N. . . & d^autrès aient 
accrédité cette mépriiie y je leur pardonne, d*ar 
lx>rd parce que la poâérité i&n &ura rien, 
& enfuite parce -qulls font fiûts pour appuyer 
des menibhges ; mab que. dans tin ouvrage qui 
reftera, ne fut^ioe quépar la -part que vous y 
avez eue, & qui m%ft douUemeat précieufe k 
ce titre , 4{œ je ibis trûté'.de panégyrifle de 
Tibère, cela m'a panr un pei| dur ; au refle, 
f applanirai cette dîffiôilté avec vous-même* 
J'ai llioaneur d'ètré , ârc; : 
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M. MERCI E R. 

C^HiLDERic Mercier'^ ainfi nommé ^.fui^ 
vont fuelçuesjcommeaùtteurs , à cau/c de b 
dureté de fon fiyle y & \fuivant dautres » i 
caufe dun drânu infxxtuné de Childtricy dont 
un libraire de Paris mit le prix à deux fols 
fans pouvoir le vendre ; Chiideric .Mercier^ 
dis '-je y a fait un Tableau de Paris en ciou^ 
jotumes in^i^f où il dit y à fon ordinaire j 
hetmcoup de mal.de Racine , de Boiieauj de 
la peinture , de Varcbiteclure & de nos aeor 
demies ; c'eft^à^dire , quHL y déchire lejiedt 
de Louis XIV qui le condamne à toatU > 
les arts quUl ru connott pas , & nos honMss 
célèbres qui ne s'apperçoivent pas de fonpxif' 
tence. Pour moi qui n'ai point encore de nom 
dans Vempire dtftetires^\ je me fuis apperçi 
de Vexiftence de Chiideric Mercier ç & je 
dénonce au public fes éloges de la Philofopkie 
de la nature , qui donnent tant de poids à fa 
fatyres. 
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PREMIERE LETTRE. 

Paris ce 20 oûobre 1774% 

«y E plus dire , moniieur 9 avoir toujours eu 
pour votre perfonne & pour vos écrits une 
eftîme fincere , & en avoir donné des témoi- 
gnages k pluâeurs gens de lettres. L'extrême 
différence de nos opinions fur ceux que l'on 
regarde comme ayant porté l'art dramatique 
au plus haut point de perfeâion ( tandis que je 
penfe qu'ils Font gâté ) m'a empêché de faire 
mention de votre ouvrage , que j'ai confulté 
d'ailleurs avec fruit. 

Piûfque vous me fsdtes l'honneur, monfieur, 
.de paroiore fenfîble au filence de ma plume, 
qui jouit d'un bien mince crédit , elle fe fera un 
jour un devoir & un plai^r dé manifefter les 
ftmûxiens de l'écrivain. U ne peut penfer à 
votre égard , que comme la faine portion du 
public qui aime les ouvrages propres à inftruire 
& à ùke penfer. 

Sans vouloir payer ici vos éloges par des 
louanges, commerce .indigne de tous deux, je 
dirai que tous vos ouvrages me font bien con- 
nus , que j'y trouve le nerf des âmes qui repouf- 
fent rinjuftice, & que les connoiflances rares 
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& qui n'appaPtiennent point ordinairement aine 
gens de lettres, font douter d'abord fi vous 
êtes un naturaUfte , un philofophe , un poete« 
Ceft que vous êtes tout cela à*la-foîs« Vous 
déteftez , je crois , autant que fnoi lès tyrans 
de toute efpece , depuis le Sultan de Conffaui- 
tinople qui égorge, jufqu'à Freron quicalomme. 
Je n'ai jamais fu comprendre ce qif on appelle 
le flyle d'un ouvrage ; mais je me ooonois en 
prindpes ; avec les vôtres on eft lu de tiiute la 
terre ; 82: des cerveaux infenfés , tels que to» 
les écrivains en profe du fiecle dernier , {emat 
la rifée du fîecle dont nous voyons Pauroitt 
Voilà le fujet d'un livre que je ferai. Jé-fliei&tf- 
viens de vous avoir une fois expofé ma doGtnne 
fur le théâtre en deux mots; c'étoit €hexC.M« 
je crois ; vous prîtes beaucoup d'intérêt au tflft 
que cela devoit me f^re. J'ai fait rouvragey & 
quelques bonnes âmes m'en favent gré. Je ne 
puis pas me repentir de ma manière de fr»» 
& la réformer; les noms les plus refpeâétiie 
font pour moi que des fyllabes. J'ouvre le livït, 
& j'ai eu lieu fouvent dem'étonner delà fhijnde 
admiration des hommes. 

Vous me parlez , par exemple , de M. 
Thomas , pour qui j'ai la plus grande vénéra- 
tion. £h bien 9 eet écrivain vaut mieux à lui 
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feul que BofTuet & Fléchier ; ces derniers fom 
des phrafeurs de rhétorique ; le premier eft un 
peintre & un philofophe. 

Je ne lis plus que des livres modernes. Les 
anciens 9 à l'exception de quatre ou cinq 9 me 
font pitié 9 ou me femblent inutile. Il s'efl fait 
^tme révolution dans les idées 9 qui demande 
qu'on régénère jufqu'à la langue. Les gagne- 
deniers littéraires ne comprendront jaitiais ceci; 
mais je parle à un homme qui juf^ue dans mes 
erreurs diitinguera l'atome de vérité. 

Votre procédé envers moi 9 monfieur 9 votre 
efpece de provocation me touche infiniment ; 
j'aurai le plaifir ^e vous en témoigner ma 
reçonnoUIance de vive voix. Je pofTédois déjà 
les tro'is volumes dont vous m'avez ùàt préfènt ; 
Us me reviendront plus chers 9 parce que je les 
regarderai comme un monument de votre 
efBme. 

Votre fuâ&age 9 monfieur 9 n'a pas befoin 
d'être public 9 pour m'être cher. LaifTez 9 je 
vous prie 9 à ma reconnoi/Tance le plaiiir de ne 
point la ientir mélangée d'un petit moment de 
vanité. . • • 

J'ai l'honneur d'être 9 monCiewr y avec les 
iemimens les plus vifs 9 &c. 
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SECONDE LETTRE. 

Ce 8 juillet 177^ 

JwJLONSlEUR Mercier a reçu Yimérefhm 
brochure d^Egencj & fur le premier exem- 
plaire il a deviné , en lifant , que fouvrage 
étoit du favant il brillant auteur de U Vluk^ 
fophie de la nature. M. Mercier , non-fenle- 
ment , eft à la tête du Journal des dames \ tsak 
il en eil encore le propriétaire incognito depoi 
trois mois , & il fait tout feul cet importait 
ouvrage. Il a trop méprifé les journaliflespoir 
ne pas faire foh devoir ; c'eft-à-dîrc, mdre 
juffice aux talens & frapper les tyrans fittètém; 
il ne s'eft même chargé de ce pauvre emploi di 
folliculaire, que pour venger les bons écnvM 
de Finfolente audace des mauval<!. H mtèri 
que ce qu'il doit, en répétant ce que le.psUk 
apenfé de la plume énergique qui a peint & 
jugé tous les fyftêmes phyfiques & peut-êtie 
moraux. 

M. Mercier fe fera un plalfir de renée 
hommage aux produftions de madame k 

Comtefîe de Vid il attend avec itâp^ 

tience le moment de célébrer à-la-fois FefpA 
&la beauté; car la renommée lui a déjà dit 
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quelque chofe de celle qu'il eft très-difpofé à 
louer , & ce fera fans effort qu'il tracera Téloge 
d'une femme fpirituelle & jolie. 



TROISIEME LETTRE. 

( Elle </? adrejfée à madame la Comteffè de Fid,^.^ ) 

M^J.«K. Je te de momé da» !« ver. 
que VOUS m'avez envoyés à la louange de M—. 
Si je ne les ai point faits , je les ai penfés , & 
l'auteur a une grande conformité de fentiment 

avec les miens On eft bien lent à rendre 

juftice aux gens de lettres qvd n'ont ni brigue 
ni parti , & qii ne vont pas trouver le tambour 
4u régiment ; mais enfin , cette juftice tardive 
marche avec la vérité & fon triomphe eft plus 
durable. Tel fera celui de votre aimable phi- 
lofophe , qui peut attendre en paix la gloire y 
ayant celle de vous intérefTèr. J'ignorois qu'il 
fit à la campagne ; fi vous lui écriviez , ma- 
dame , je vous prie de lui dire que j'ai envoyé 
fà lettre. ... Je ferai bien charmé de contri- 
buer à la publication d'un ouvrage qui eft fait 
pour tenir un rang diftingué , tant par la 
variété des connoifl'ances qu^il renferme , que 
par la philofophie douce & hardie qui le 
Cîradérife. 
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QUATRIEME LETT RE. 

Sont dûtt» 

i^ïoK cher & ifluAre confrère. Jein'sp tardé 
à vous répondre , cjue pour avoir de nouveaux 
élairciflemens fur votre aflfaîre. Ceux-d que 
je vous envoie viennent d'une iburce plus cer- 
taine ; c'eftun parti janfénifte & facerdotal qm 
s'eft formé contre les philofophes , & qin veut 

eflayer de faire du une inqmfition. Ce 

parti vous a choifi pour vi6time comme très- 
digne du facrifice. 

Tous les gens de lettres louent votre fermeté 
courageufe , celle fur-tout de ne point défa- 
vouer votre ouvrage ; vous pourriez arrêter 
d*un mot «la perfécution & la rendre nulle; 
mais il y a plus de prudence d'amc à braver 
les cagots; ils fe ren verferont par leurs propres 
fottifes, & plus ils en feront & plus ils hâteront 
votre triomphe. L'auteur du libelle contre 
vous eft inconnu ; on le déterrera, s'il eft poffi- 
ble ; c'efl quelque cuiflre de couvent , mais 
enfin , à force de recherches & d'érudition on 
parviendra à deviner fon trou. Ainfi le moin- 
dre reptile a fon poifon. Les philofophes & 
les honnêtes gens vous défendent , ou plutôt ils 
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n^ont pas befoin de vous défendre; car il n'y 
a qu'un cri d'indignation & le rire qifinfpîre le 
ridicule fuccede Uen vite ; mais Ton n'en fem 
pas moins l'efprit atroce du parti , & Ton si'ap» 
prête à le traiter comme il le mérite. 
• Voici 9 mon cher confrère, le moment du 
courage : je fais que vous n'en manquez point ; 
honorez la philofbphie y en vous montrant 
toujours fupérieur à cet a/Taut; il ajoutera à 
V€ytre renommée, & Ton dira que Famé qui 
dirigea cette plume animée étoit forte comme 
elle. Je vous remercie (f avoir parié de moî au 
Comte de Tre(!an; c'eft un de ces hommes 
aimables qiû ont condbé Feftime univerféUe. Je 
n'ai jamais entendu prononcer fon nom^fans 
qu'on ie fbit fèHcîté de l'avoir connu. •••• 
Nous devons tous de la reconnoiflànce au 
philofophe charmant qui a honoré la philoib- 
phie par {es écrits & par fa conduite , 8^ qin 
vous a donné un afyle qui fait envier l'exiL 
J'ai vu plufieurs fois madame la G>mteflê de 

Vid c'efl dans les revers qu'on connolt 

ramitié;elle eft héroïque dans fon ame : 6ii« 
citez-vous d'avoir rencontré un cœur pareil , 
& fouvenez-vous de la maxime de Zoroaflre : 
Il ne vous arrivera aucun accident tant que 
vousfcrei chéri d'une ame nrtueufe, Plufieun 
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QUATRIEME LETTRE 
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,ON cher & illuftre confrère. le.n'aî tardé 
à vous répondre, cjue pour avoir deuoureaux 
élaircifTemens fur votre aflfaîre. Céut-dgue 
je vous envoie viennent d'une iourte plus cer« 
taine ; c'eft un parti janféniâe & finrdoial qiâ 
s'eft formé contre les philofophes y 8t qài^ 

eflkyer de faire du une inquifiaoïL Q 

parti vous a choifi pour viâime coaune trb- 
digne du facrifice. 

Tous les gens de lettres louent votre faneié 
courageufe , celle fur-tout de ne poiat dèb* 
vouer votre ouvrage ; vous pourriez tnte 
d*un mot «la perfécution & la rendre ode; 
mais il y a plus de prudence d^ame â tever 
les cagots; ils fe renverferont par leurs propce 
fottifes, & plus ils en feront & plus ils hîtâfOM 
votre triomphe. L'auteur du libelle conw 
vous eft inconnu ; on le déterrera, s^eft pofr 
ble; c'eft quelque cmftre de couvent, 0B 
enfin, à force de recherches & d'érudition ob 
parviendra à deviner fon trou. Ainfi le inoip' 
dre reptile a fon poifon. Les philofopbcs & 
les honnêtes gens vous défendent, ouplutôtï 
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n'ont pas befoin de vous défendre ; car il n*y 
a qu'un cri d'indignation & le rire qu*infpire le 
ridicule fuccede bien vite ; mais Ton n'en fent 
pas moins Tefprit atroce du parti , & Ton s'ap- 
prête à le traiter comme il le mérite. 
• Voici, mon cher confrère, le moment du 
courage : je fais que vous n'en manquez point; 
honorez la philofophie , en vous montrant 
toujours ftipérieur à cet a/Taut ; il ajoutera à 
votre renommée, & l'on dira que l'ame'qm. 
dirigea cette plume animée étoit forte comme 
elle. Je vous remercie (f avoir parlé de moi au 
Comte de Tre({an; c'efl un de ces hommes 
aimables qui ont concilié l'eftime univerfelle. Je 
n'ai jamais entendu prononcer fon nom 'fans 
qu'on ie foit fèHdté de l'avoir connu. • • • • 
Nous devons tous de la reconnoiflknce au 
philofophe charmant qui a honoré la philofo- 
phie par fes écrits & par ià conduite , 8: qui 
vous a donné un afyle qui fait envier l'exil. 
J'ai vu plufîeurs fois madame la Comteffe de 

Vid c'eft dans les revers qu'on connok 

ramitié;elle eft héroïque dans fon ame rfélt^ 
^tez-vous d'avoir rencontré un cœur pareil j 
& fouvenez-vous de la maxime de Zoroaftre : 
il ne vous arrivera aucun accident tant que 
yousfcrei chéri (Tune ame vertueufe. Plufîeurs 
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lui difputent & lui difputeront cet attachement^ 
aucun ne Tégalera. 

Adieu , mon cher & illuftre confrère ; dans 
huit jours vous recevrez de mes nouvel]es9& 
je vous ferai part de ce que j'aurai appris. 



CINQUIEME LETTRE. 

Ju'aim ABLE héroïne m'a fait part 9 mon cher 
& illuftre confrère , de tout ce qui s'eft paK 
du côté de Ferney . Je vous confeîllerai ce qos 
je ferois à votre place : votre caufe eft cdk de 
tous les gens de lettres ; pourquoi refiifaîez- 
vous les armes qu'ils vous préfênteiil pour 
battre Tennemi commun ? fait-on la guerre 
fans bombes , canons , &c. & le générai qi 
remporte la viftoire trouve-t-il mauvais qnloo 
paie les munitionnaires de Tarmée ? jy s^sars 
cette concorde & cette union fi prêchées, que 
feroient-elles , fi elles étoient réduites à de^ 
riles paroles , & fi une délicatefTe déplacée 
repouflbit les offres , ou plutôt les dettes de 
Tamitié ? Il eft aufli beau de recevoir que de 
donner ; je me trompe , il y a plus de grandeur 
d'ame à fe charger d'une reconnoifïànce qui > 
ne nous pefera janijûs j qu'à vouloir n être pas 

fécondé 
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fécondé de fes frères. Le chef de la littératîtfcf 
eft une efpece de fouveraiit dont les bien&its 
ne peuvent faire rougir ; & c'eft moins votre 
^rfonne <Jue voti'e affeire qui les reçoit; pre-* 
nez là frondç comnte un nouveau David & 
hrifezren le dur crâne du fanatifme. 

SIXIEME LETTRE. 

Sànsébtt. 

*E vous remercie bien , mon très-cher & 
illufiré philôfophe, du beau préfent que vôuâ 
icLavez fait de la Phîlofoplue de la nanire ; je 
Veux le dévorer dès qu'il fera relié , & Ù tiendra 
Une place honorable dans ma bibliothèque. Je 
voudrois bien vous envoyer quelque chofe qui 
en valût la peine ; mais il eft fi difficile de s'ac< 
quitter avec vous , que je connois beaucoup 
d'écrivains qui feront toujours en refte ; je fuis 
du nombre. 

La voix publique eft pour vous ; tous ces ..# 
rfoferont vous toucher , vous êtes au bout ; 
ayez la même intrépiité & vous triompherez* 
Adieu , martyr de la philofophie ; depuis 
Socrate on n^a point vu un procès femblable. 

Tome L 1 
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SEPTIEME LETTRE. 

Sioudate. 

JE viens de recevok cette lettre^ mon très« 
cher & très-iOuflre phîbibphe , & je m'em- 
preûe à vous l'envoyer. Tai fu que tout pre- 
noit un tour favorable. Si le fanatifine le plus 
plat vous perfécute , vous en êtes amplement 
dédommagé par le fufirage de tous les philoio- 
hes. Votre livre fait une grande fënliEUdon , & 
on s'accorde à dire que c'eft un de cts mcMHh 
inens littérsdres qui font plus admirés qi^qiies 
années après leur publication qu^au moment 
même. Je ne vous remercie pas de ce qoe f y 
trouve pour mon compte. Votre fuffiwe m*cft 
précieux ; mais vous n'avez écrit ^«t c« 
ouvrage de vérité que ce que vous fetéoL k 
m'applaudis ^ & ne veux rien vous dire i et 
fiijet. 



i 
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HUITIEME LETTRE. 

< Af. Mercier vetloit defe Charger de ta partie de ChiJUdre 
de France dans Phijioiré des hommes, ) 

» 

20 mars 1779. 



A comiiiencer au règne de Louis le Bègue , je 
prendrai voie toute autre eiamere. Je ne métï 
aucune prétention à ma befogne; fi eUe ne me 
réuffit point , j'en ferai affligé pour l'intérêt de 
la foàété & point du tout pour le mien. Ma 
pluiôe n'eft pas exercée au g&tm de TMâoire; 
je vous en avois prévenu. Au refte ^ nous ver- 
rons ce que l'on dira du fécond volume ; je me 
déciderai là-de(!iis à continuer l'ouvrage ou à le 
céder à un autre. Je P^ entrepris uniquement 
pour ne pas &ire tort à l'entreprife ; perfonne 
ne defire plus vivement que it^oi fon fuccès ; 
il eft donc de toute néc^ieâîté » non de faire de 
fon mieux 9 mais de réuilir ; voilà lé point 
eiTemiel, & il fera ma bouâole ,amfi qu'il doit 
être la vôtre. 

Adieu > profond fcrutateur de Pantiquité; 
c'eft à vous qu'il ap{:fartient d'intéreflèr pour 
les peuples qui n'ont pas de nom, & de nous 
Élire préférer l'hiiloire non écrite à Phiûoire 
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faite de main d'homme; celle-ci efl , en vérité^ 
plus on Texamine, la voyeriô dé la raiib» 
humîaine. Heureux celui qui n'eft pas obligé d'y 
defcendre ï 



NEUVIEME LETTRE. 

12 dicoabcc 1779b 

Je vous envoie, mon cher annalifte de la 
belle race humaine, furimendant die toutes ks 
monnoies de Tunivers que vous conooîflèsi fi 
bien; je vous envoie, dis-je , die cette pauvre 
bifloire de FfSsice jufqu'à Loiàs Xl.MeMdeâre 
beaucoup que tout puifTe entrer dam It^fxitv- 
chaine livraifon, parce que cela faituû icnii, 8t 
({ue la fin correfpond aux événement d6nt oit 
a parlé. Le fiecle dé Louis XI , d*un caraâer^ 
frtttf, ouvrira trôs-tten Tannée nouveBè; & je 
finirai à Louis XIV , ne prenant du fiecle de 
JUjuis XV que la partie littéraire , dont je ferar 
iwi^bleau d'après mes idées.' . . w'* • 
: >iille amitiés à l'aîrtiable & profondf,l»<te^ 
rien du peuple inconnu : je veux relire tout ce 
.^11 a fait là-deflTus. Je voudrois bien lui dé- 
rober quelque chofe de fon ftyle penfi & 
fôpide. Il faut que je Tétudie. 
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A PALMYRE. 

y OU S à qui je me propcfe de m^unir 
un jour , qui iiexifte\ pas encore pour 
ma félicité , ér qui peul-^tre loin de 
moi , cultive\ des vertus otfcures que 
V amour doit rendre un jour utiles au 
genre humain ; aimable Palmyre , rece^ 
ve\ mon premier hommage { cette épître 
dictée par mon coeur ^ fera digne de 
vous : elle ne rejfemblera point aux dé-- 
dicaces ordinaires : elle ne fera ni Pa- 
pothéofe d^une femme commune , ni la 
fatyre de celles qui P effacent. 

A qui puis- je mieux dédier ce livre 
qt^a celle qui Va infpiré? Oui , (^efl Va-- 
xnour qui nia rendu phiiofophe; vos 
charmes ni ont fait trouver la nature 
plus riante , & vos vertus Pont rendue , 
/// eft pofjible , plus fuhlime encore. 

Sifoffiois cet ouvrage à une Reûifi^ 
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je la nommerois^ & mon épître Jeroît 
achevée; ce ferait au public qui fait Jî 
elle ejl digne £ éloge , à faire la dédicace^ 

Mais vo^s , Palniyre , qid connoiff^ 
fi peu les hommes , que les hommes font 
fi peu dignes de connaître , je dois aux 
phitofophes rtdftoire de votre vie : elle 
juftifiera mon épitre , & F épître fèrvira 
enfuite à juftifier mon ouvrage. 

Je me tranfporte à cet inftant heureux 
ou nous nous voyons pour la première 
fois ; nouf ne nous fommes point encore 
parlé; mais une fecrete émotion mous a 
trahis ; nos regards fe font rencontrés y 
nos âmes fe font entendues , nous nous 
aimons. 

Tu m^ aimes , car dès que tu m^ap^ 
perçois , je reconnois aux ondulaùons 
de ton fein les mouvemens précipités de 
ton cœur ; tu ni! aimes , car avec les 
. jeunes gens de mon f exe ^ tu te livres à 
toute ta gaieté , nmis tu es réfervée avec 
moi. 

Douce pudeur y achevé de colorer le 
vifàge de Pàlmyre ; tu caraclérifes Pin-' 
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nocence de mon amante y & tu la confer-' 
veras encore lorfgue cette amante de-^ 
viendra mère. 

Palmyre , je iaune avet enthou-' 
fiafine ; cependant tu rHes point une 
beauté parfaite ; PAlbane ne iauroit 
point fait fervir de modèle quand il fit 
le portrait des Grâces ; & ces monarques 
d^Afie , qui ne jouiffent que des plaifirs 
qu^ib achètent y ne £ auroientpointplacic 
dans leurs ferrails à côté de leurs Geor-' 
giennes ; qiû importe ? je fuis épris des 
charmes de toute ta perfonne ^ comme fi 
rien nepouvoh les égaler. Mon amour 
efl quelque chofe de plus que cette fic'^ 
vre ardente des fens qui s^ éteint après 
la jouiffance : je puis u préférer pendant 
une heure une Géorgienne ; mais fi je 
£aime une fois Je t^ aimerai toute ma vie^ 

Reprends taférénité^ vertueufe Pal-^ 
myre ; tu as les prémices de mon ame ; 
fi tu avois pu avoir une rivale , je ne 
iai rois jamais aimée. 

Nous parlons tous deux un langage 
nouveau pour nous ; un inftincl fecrct 

Uv 
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nous infpire fes images , & nous dicte 
fes inflexions ; i?eft V idiome de V amour ^ 
le même che\ tous les peuples de la terre^ 
Quand dans Pépifode admirable de 
Didon. . . . Ecoute ^ Palmyre ^ tur^as 
peut-être jamais lu PEnéide ; gu^im^ 
porte ? tu aimes , & ton cœur crée à 
chaque inftant les penfées de Virgile & 
fes hymnes d*Anacréon. 
' Oh , que cet amo^ir donne d^ énergie à 
mon ame ! jamais je ne me fentis plus 
bienfizifant^ que lorfquepofai te mériter: 
jamais les hommes ne me furent fi chers 
que làrfque p approchai de Pinjlant oh 
je devois les oublier dans tes bras : tu 
çs vertueufe parce que la nature t^a fait 
telle : je fuis vertueux aufji parce que 
tout ce qui iaime doit te reffembler. 

Quelle époque ^Palmyre , que la pre^ 
' miere année de notre union ! Ce n^efl 
pas à ces vieillards de vingt ans , dont 
nos villes fourmillent , à calculer la 
fougue impétueufe de nos plaifirs : ce 
rHefl point aux admirateurs de PAretin 
à juger du prix du pinceau de PAlbane ; 
nous fiiwèns en nous aimant la douce 
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fmpulfion de la nature ;ileft des inftans 
ou ellefemble multiplier notre exiftence^ 
^ anéantir Vunivers devant nous. 

Cependant ce délire a peu de. durée ^ 
& ta vertu s^en confole fans peine : tu 
fens que ces inftans voluptueux font au^ 
tant dCinflans perdus pour le bonheur 
de tout ce qui nous environne. 

Ta vertu ! ...je ne me dédis pas ; eh! 
qiiçft^ce que P amour fans elle? Non ^ 
deux amans fcélérats ne s'* aiment pas. 

Je me plais , Palmyre , à te donner 
les perfections de ton fexe ^& à ne t^en 
pas donner d^ autres ;je me plais à croire 
que je te refpederai encore , lorfque mon 
ame embrafée fuivra le défordre de mes 
fens ; je me plais à me perfuader que tu 
feras pour moi Julie fans fon crime , & 
Clariffe fans fon opprobre. 

Lafcene change , Palmyre , vous voilà 
mère ; un nouvel ordre de devoirs fe dé- 
veloppe pour nous; par combien de titres 
vous m!alle\ devenir chère i Je vous 
aimerai avec le même enthoujîafme ; 
mais cet enthoujîafme fera réfléchi : fa^ 
dorois Palmyre par injiincli depuis la 
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naijjance d^ un fils ^ je P adore parinftindt 
& parreconnoiffance. 

Refpeclable mère de famille ^ vous 
alle^l canfacrer à V éducation de cet en- 
fant , les momens fereins que vous pro^ 
met ma tendrejfe ; c^eft le plus grand, 
ouvrage qui vous refte à faire fur la 
terre ; que mon fils vous rejfemble ^ & 
vous ave\ afPe\ vécu. 

Vous allaitere\ cet enfant ^ parce que 
vous êtes fa mère ; parce qiHun ufagt 
abfurde (^ cruel ne prefcritpas contre la 
nature; parce qii'dvaut mieux fubir la 
pointe du ridicule que la pointe du 
remords. 

Un mercenaire n! élèvera pas cet en^ 
fant chéri ;fi Ton gâtoiten lui r ouvrage 
de la nature , il neferoitplus votre fils; 
fi on le perfeclionnoit , vous cejferie\ 
d^ être fa mère. 

Vousfere\ développer de bonne heure 
en lui le germe de la loi naturelle ; il ne 
fauroit apprendre trop tôt àfe refpecler^ 
àfuivre la douce impulfion qui P entraîne 
vers fes pareils ^ à placer Dieu entre lui 
& les hommes. 
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Je fais que cet enfant fera humain & 
fenjible , tant qiiil rHaura pas d^ autres 
maîtres que Palmyre & la nature ; mais 
le fpeclacle des hommes heureux peut 
dans la fuite altérer en lui lefendmfint 
jde la bienveillance ; il peut être heureux 
lui-^même , & fe faire une ame .petite & 
cruelle ; vous multiplierez donc devant 
lui les tableaux des miferes humaines ; 
les prerrderes larmes qiiïl verfera à la 
vue des malheureux feront le gage de fa 
vertu future , Çf la récompenfe de vos 
travaux. On enivroit à Sparte les efcla-- 
ves pour rendre les citoyens foires ^ & 
Palmyre fera entendre à fon fils les cris 
de la douleur , & les imprécations du 
défefpoir , pour F empêcher d avoir Pot^ 
gueil des ejprits foibles , & la dureté des 
mauvais cœurs. 

Il réapprendra jamais tous ces riens 
pénibles & dangereux dont on accable 
r enfance dans les villes^ & qu^elle efi 
trop heureufe dans la fuite d^oublier. 

Il rHen fera pas moins éclairé , quand 
fon intelligence aura percé les enve^ 
loppes qui la renferment ;'M aura un 
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efpritjuftt pour juger de ce qui ejl beau\ 
& un cœur fenjiùle pour juger de ce gin 
eft bon. 

Valmyre , quelquefois je ni arracherai 
de vos bras , pour ferrer entre les miens 
ce gage de vo^e amour & de vos vertus^ 
& ce moment d^abfencefera encore plus 
cher à votre cceur que nos plus tendres 
tmbraffemens. 

Palmyre ri aura point d^efclaves , 
quand même nous habiterions le Nou^ 
veau'Monde ; il ri y a point de puif^ 
fance fur la terre qui puiffe autorifer 
refclavage , ^ nous n^ avons pas droit 
de tyrannifer des fauvages , parce que 
leurs pères ont été égorgés par les 
nôtres. 

Cependant comme nous ne pouvons^ 
établir P égalité primitive fur la terre , 
nous nous ferons fervir par des hommes 
pauvres , mais honnêtes , qui n^ obéiront 
ni à eux-mêmes y ni à leurs maîtres , 
mais à P ordre ; Sr qui fe croiront plus 
heureux aufervice de Palmyre que dam 
rindépendance. 

Un époux ^ des enfans ^ une jnaifon ^ 
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"Poilà U monde entier pour Palmyre; 
vous verre\ peu le refte des hommes. 
Que vous importe ce tourbillon d^aSeurs^ 
nommés la fociété , qui fe tourmentent 
péniblement pour ne rien faire ; gui 
varient' leurs mafques ^pour varier leurs 
plaifirs , & gui r^ont plus d^exifiencé 
guànd ils rHont plus de rôle à jouer ? 
Pour vous ^ tous vos momens font dé^ 
formais remplis ; vous êtes mère. 

Cependant vos vertus feront toutes 
fans éclat ; elles ne trouveront point de 
Pline pour les rendre célèbres , ou de 
Trajahpour les récompenfer; mais elles 
fC en feront pas moins fublimes. Ce doux 
frémiffement qu^ excite une bonne aclion 
dans un cceur bien né y vaut bien lefufr 
frage de P univers. 

La nature m^a conduit entre les bras 
de Palmyre ; & Palmyre me ramené à 
la nature. ~ Le livre que fofe lui dé-^ 
dier n^eji que Vexpreffion vive de fes 
fentimens ; quelquefois nous parlerons 
enfemble de ces nœuds fublimes qui 
uniffent la grande famille de P univers; 
& quand même cet ouvrage ne 
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pas écrite nous le ferions dans nos en-- 
tretiens» 

^ûr dufuffrage de Patmyre , patten* 
drai fans impatience & fans dédain le 
jugement du public; les applaudiffemens 
de quelques âmes honnêtes feront tref- 
faillir mon amefenfîble; leurs larmes me 
flatteront encore davantage. 

Si quelqiH ennemi du genre humain 
exhale fur cet ouvrage le poifon que fon 
<ime renferme ^ 6 Palmyreïje me jetterai 
entre tes bras , Çf je dirai en iemùraf-- 
£ant : la nature rieft pas bleffée. 

On rriaccufera peut-être de préfomp^ 
eion ; mais avec les fentimens qui me 
guident , il efl des momens ou fofe me 
fiatter de rH avoir d^ ennemis que ceux de 
la nature. 

Sifes ennemis fe préfentoient devant 
moi , je ne fuirois point leur rencontre ; 
mais je leur parlerois de Palmyre^ &h 
flylet de la fatyre s'* échapperait de leurs 
mains ; je les expoferois à fes regards , 
& ils feraient défarmés. 

Il faut toujours finir par fuivre la 
\nature 'i &par(idorerPalmyre. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

^UR L*ESPRIT DANS LEQUEL CET 
OUVRAGE EST COMPQSÉ. 



Lorsque cette édition originale de 
mon ouvrage paroîtra à la lumière , je 
ne ferai plus : ainfî affranchi de l'efcla- 
vage des opinions humaines , à l'abri 
de tout foupçon d'-iniérêt , & n'ayant 
befoin de âarter ni l'homme puiflant ^ 
ni Thomme de génie, je vais dire la 
vérité à mes concitoyens ; j'ai droit , 
iînon par mes talens , du moins par 
mon enthoufiafme pour la vertu , à la 
haine des ennemis de la nature & au 
fuffrage des philofophes. 

Au refte , ma plume n'afpire point à 
la liberté , pour fe dévouer au cynifme : 
j'ai trop de refpeft pour l'Être fuprémc 
pour le braver au moment où il m'ap^ 
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t>elle dans fon fein : j'aime trop les 
hommes pour leur laifTer un ceftamenc 
de mort qui les engage à flétrir rcà 
mémoife. 

Fidèle à mes principes philofbphi-^ 
ques , je parlerai aux générations S, 
naître, comme j'ai parlé à mes con-^ 
temporains. 

Voici en peu de mots l'hiftoire dé 
mes premières idées ^ & on me par^ 
donnera , fans douie , fî j'adopte utf 
moment l'égoïfme de Montagne ^ il n'y 
a plus de préfomption au-delà de la 
tombe : comment ferois-je vain de l'eA 
time des hommes , puifque je ne fuis 
plus à portée d'en jouir ? 

Dès que ma penfée reiferrée dans ks 
lat\ges de l'enfance commença à fe dé- 
velopper, je fentis que puifque j'exillois, 
j'avois des droits pour demander à k 
nature d^être heureux. 

Mais mon bonheur étant néceffaîrc^ 
ment lié avec celui des êtres qui m'en* 
Vironnoient , je conclus qu'il devok 
repofer fur la bafe de la morale. 

J'étudiai 
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Técudiai donc la morale de toutes les 
nations dignes par leurs lumières de 
fixer mes regards : mais je m'apperçus 
que quoique par-tout les principes fuf- 
fent les mêmes ^ on varioit étrangement 
fur les réfultats , &c je l'attribuai à la va- 
nité de la plupart des législateurs , qui 
fembl^nt avoir fongé à créer des feâes 
plutôt qu'à faire des hommes. 

Tous les philofophes fe fervoient du 
droit naturel , comme d'une clef, pour 
expliquer les énigmes de la morale ,-& 
prefque perfonne ne s'accordoit fur l'o- 
rigine de ce droit naturel : les uns le fal« 
foient dériver de la volonté de Dieu ma- 
nifeilée à des hommes ; les autres d'un 
état de nature antérieur à la fociété } le 
théologien coupoit le nœud gordien ^ 
mais le philofophe ne le dénouoit pas. 

Ce n'eft pas qu'il n'y ait quelques 
vérités éparfes dans les immenfes dilTer- 
tations des PuffendorfF, des Cumber- 
land , des Wolff &c des Burlamaqui ; 
mais ces vérités ne forment point une 
chaîne , & l'Europe demandoit un oaité 

Tom^ L m 
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élémentaire qui redifiât ces hommes 
célèbres , & qui les fît oublier. 

Je ne me flatte point de donner. cette 
morale élémentaire ; mon génie tû trop 
foible pour exécuter le plus hardi des 
édifices : mais du moins j'ai montré de 
loin la route à des penfeurs plus hardis 
6c à des plumes pljis éloquentes ; rpoa 
livre ne fera , û Ton veut , que de fiitv- 
ples mémoires , fur lefquels un Platon 
des fiecles à venir écrira en grand 
l'hiftoire de Fefpric humain. 

Depuis un demi-fîecle , il paroît s'ê- 
tre formé une heureufe révolution dans 
l^efprît national : l'attention des philo- 
fopl^es s'eft tournée vers les objets les 
plùsTublimes : on a abandonné aux rai- 
fonhèurs les fubtilités de l'ontologie & 
lés énigmes de la métaphyfîque , 6c on 
s'éfl: borné à étudier çn grand , Dieu, 
ITiomme & la nature. 

Qui le croiroit ? cette philolbphie 
fublime s'eft introduite jufques dans le 
droit des gens : on cite les grands légîs* 
lateurs de la morale dans les querelles 
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des puifTances de l'Europe ; on s'ap'** 
puie de leur fufFrage ^ dans ces traités 
de paix , qu'on n'obferve , que tant qu'on 
eit dans l'impuiiTance de les rompre | 
& dans ces manifeftes qui ordinaire^ 
ment atteftent moins l'humanité des 
rois que leurs parjures. 

La chaîne qui h'e les états aux états 
n'eft pas d'une autre nature que celle 
qui lie l'homme à l'homme ; c'eft une 
rérité que les tyrans de l'efpec^^maine 
ne peuvent cacher ni à eux-mêmes ^ ni 
à leurs viftimes : auflî lorfque les peu- 
ples gémiffent des querelles de leurs 
rois , que les villes les plus floriflantes 
deviennent des déferts , que les empires 
fe renverfent les uns fur les autres , & 
détruifent pour être détruits à leur tour ^ 
on dit toujours aux nations qu'on ne 
cherche qu'à les réunir ^ & à en faire 
une feule famille. Les législateurs con*** 
duifent les hommes à la nature , comme 
le farouche Sylla conduifoit les Romains 
à la liberté. 

Le code naturel feroic titile aux honv> 

. ^ 

mij 
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mes , fi la politique étoit née chez ce 
feuvage robufte , qui fe croit fupérieur 
à tous les êtres que fes flèches peuvent 
atteindre; chez cet ufurpateur adroit qui 
arme entr'elles les paffions de fes fu jets j 
pour faire fervîr leur foiblelfe au main- 
tien de fon defpotifme ; chez ce con- 
quérant altier qui prend le bruit pour la 
gloire , & les ravages de la terre pour 
Fempreinte immortelle de fa grandeur. 
Non , lu;)olitique a pris nailTance chez 
le fage qui chercha à réprimer ces ddr 
trudeurs du genre humain ; il ne con- 
fulta que fon cœur pour établir fa nou- 
velle législation ; ôc le code qui eo 
réfulta vaut bien les inftitutions de 
Tuftinien & les loix des douze tables. 

Mais l'homme n'eft pas toujours i 
portée d'entendre les oracles qui par- 
tent de fon cœur ; fouvent à force de 
le contredire , il l'oblige à fe taire. 
. L'Europe entière eft policée ; mais 
plus la fôciété s'agrandit ,. plus le cer-* 
cle de la bienveillance s'étend, ôc par 
conféquent plus l'humanité s'altère; 
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c^eft ainfi qu'on remarque dans les arts , 
que plus il y a de littérateurs dans une 
nation , moins il s'y trouve d'hommeis 
de génie. 

La Vbix des paflîons contribue encore 
à étouffer la voix du cœur. Comment le 
fouverain qui veut ufurper , le fourbe 
^ui veut trahir , le fanatique qui veut 
<létruire , replieront-ils leur ame fur 
«Ile-même , & fuivront-ils fes douceis 
impulsons ? Quand l'intérêt veille dans 
notre cœur , il y annonce le foiftmeil dt 
la natureé 

Le dirai-je encore ? A force d'enve- 
lopper des ténèbres de la métaphyfîque 
les notions du jufte &de l'injufte , quel- 
ques philofophes les ont prefque fait 
difparoître. On en eft venu à difcuter fi 
nous avions le fentiment du bien & du 
mal moral , comme on difcute chez les 
difciples de Leibnitz , l'exîftence des 
monades. 

Il eil donc néceflaire que la faihé 
philofophie écarte le voile qui femble 
envelopper la nature. Ptiiflc-t-eUe* uà 

m iij 
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jour faire pour le inonde moral ce que 
l'auteur de la gravitation a fait pour le 
monde phyfique ! 

Pour former l'ouvrage que je deman* 
de ^ dans un iiecle auflî éclairé que le 
pôcre , il me femble qu'on devroit s'y 
prendre ainfî : ~ Il faudroit d'abord 
interroger la nature dans le filence des 
pafSons , attendre fes oracles fans les 
fuppofer , ôc devenir cent fois fon obfer- 
vateur pour mériter d'être une fois fqn 
interprète. 

Il faudroit enfuîte dévorer ces cui- 
vrages immenfes qu'on a fait fur l'honh 
me & fur la nature ; lire des livres 
ennuyeux pour les oublier, des livres 
abfurdes pour avoir droit de les mé^ 
prifer, &c des livres dangereux pour 
avoir celui de les réfuter. 

Il feroit inutile d'emprunter le fri^ 
vole échafaudage des fophiftes pour les 
réfuter ; (î la critique n'eft pas concife 
& lumineufe , l'auteur n'a point tra- 
vaillé par impulfîon de la nature , il ne 
mérite point de travailler pour elle^ 
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Il faudroît laifler entrevoir la mar- 
che géométrique dé fon efprit , mais . 
éviter le ftyle froid & aride des géo- 
mètres. On doit moins s'attacher à con- 
vaincre Pefprit qu'à perfuader le cœur } 
s'il étoit poflîble que la ledure de quel- 
ques chapitres fît verfer ces larmes 
délicieufes qui caraftérifent également 
rhonnétçté d'un ouvrage , & celle de 
fes ledeurs , l'objet du philofophe feroic 
rempli par ce triomphe fublime de Ig. 
nature. 

On pourroit faire d'énormes volumes 
fur la Philofophie de la nature : maiç 
pourquoi imiter les jurifconfultes d'Al- 
lemagne , qu'on s'occupe à réfuter ll\ 
faut travailler plus long-tems qu'eux; 
afin d'être plus courts, & chercher à 
être eftimé des hommes \ plutôt qu'^ 
être cité 'des gens de lettres. 

Je defîrferois fort qu'on ne prît pas 
ce plan pour l'apologie dç ce traité; je 
n'ai point coloré mon tableau , avant 
d'en avoir efquifle le deflîn ; je n'ai point 
imité la Motte , qui ne compofoit û, 

m iv 
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poétique que pour ferv ir d'excufe à fes 
ouvrages. 

On s'appcrcevra en parcourant ce 
traité , que je n'ai point cherché à fur- 
charger la littérature d'un livre inutile ; 
j'ai effleuré plufîeurs queftions oifeufes 
qu'on avoir approfondies , &c j'ai tenté 
d'approfondir plufîeurs queitions im- 
portantes qu'on avoit effleurées. 

Souvent c'eft l'intérêt aétuel des 
hommes qui m'a fait multiplier mes 
recherches ; ainfî dans l'article du fana- 
tifme je n'ai dit que deux mots du maf- 
facre de la Saint Barthelemi , qui , grâce 
à .nos mœurs , n'a trouvé dans ce fîecle 
que deux apologiftes, tandis* que je me 
fuis étendu fur la confpiration générale 
des nations contre les Juifs , parce que 
la politique femble n'ayoir pas encore 
ofé décider û un Juif eft un homme. 

Quand j'ai jeté les premiers maté- 
rîaux de cet ouvrage , je ne voyois point 
encore jufqu'où le fil analytique de la 
philofophie me conduiroit } maintenant 
que les trois premières parties font 



achevées , je frémis d'avoir ofé faire uo 
pas dans cette immenfe carrière ; je 
fens en ce moment le befoin que j'ai 
d'indulgence , & fî j'emploie le refte de 
ma vie à perfeâionner la Philo/opàie 
de 1(1 nature , je croirai , encore fur Iç 
bord de la tombe , n'avoir fait que la 
mériter. 

Je n'oIè parler du ftyle de cet écrit ; 
j'ai tenté de l'éloigner également de la 
féchereâe du differtateur , &: de l'em- 
phafe du déclamateur. Mon but eft rem- 
pli , fî on me \\t ; car alors je ferai utile. 

On fe partagera fans doute fur les 
contes philofophiques qui font répan* 
dus dans ce traité. Les perfonnes qui 
ne jugent que par la froide raifop , 
trouveront mauvais qu'on en ait faip 
ufage i celles qui jugent par k inti- 
ment , regretteront peut-être que toute 
ma morale ne foie pas en contes. 

Que je me fois trompé ou non filr 
la manière dont cet ouvrage devoir être 
écrit , peu importe , fans doute ^ . aux 
gens de bien pour qui je l'ai compofé : 
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on me (aura toujours quelque gré de 
n'avoir adopté ni le plan, ni le ftyle de 
perfonne , & fur-tout tfavoir été le 
premier qui ait tenté d'appHquer la phi- 
IcAbphie à la morale , d'établir des prin- 
^ cipes pour juger des cultes que les 
hommes ont inventés , & de faire dé- 
river de la nature nos rapports avec 
Dieu , nos loix fociales & la chaine de 
nos devoirs. 

La Philofophie de la nature fera dî- 
vifée en quatre parties. 

.La première , fous le nom de Prin- 
cipes , eft deftinée à jeter quelques 
lumières fur la nature , à réconcilier k 
philofophie avec l'homme de bien qui 
n'a pas le courage de penfer d'après 
lui-même , & pofer les fondemens de 
la morale. 

C'eft dans cette partie qu'on a jeté 
quelques idées fur des queftions de 
fimple théorie qui ne font que du rei^ 
fort des philofophes : on les a expofées 
avec un fcepticifme qui feul peut ea 
laire pardonner la hardieiTe : on e^ 
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intimement convaincu que le droit de 
traiter des matières , qui tiennent à 
Teflence des êtres, fuppofe une connoif- 
iance profonde de tous les myileres de 
la nature : le fage doit attendre pour les 
difcuter que l'étude & la vioillefle aient 
blanchi Tes cheveux, & dans une fcience 
il inacceflible à nos regards ce ne feroit 
pas trop de foixante ans de travaux pour 
acheter le droit d'établir quelques con^ 
jedures, . 

La féconde partie , fous le nom de 
l'HoMME SEUL, renfermera nos con- 
noilTances fur l'homme phyiique, & 
les moyens de fonder fur la bafe de la 
pâture l'édifice de notre félicité* 

La troisième aura pour titre Dieu 
£T l'homme : c'eit l'hiiloire du théiûne 
&, fon apologie. 

Enfin , j'examinerai dans la quatrième 
partie , fous le nom de I'Homme avec 
l'HoMME , les rapports de l'individu 
avec la fociété : le labjrrinthe immenlib 
marqué par les erreurs de tant de grands 
hommes , ^ dQnt jenç puis me tirer 
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moi-même , û je n'ai le courage de 
Théfée dans le cœur , &c entre les mains 
k fil de la nature. 

Si jamais la philoibphie fut néceflaiie 
à quelqu'auteur , c'eft fans doute à celui 
qui écrit fur la nature : j'ai donc mis h 
cet ouvrage le titre qui lui convient , & 
c'eft peut-être montrer quelque courage 
ï On a comparé la philofophie à une 
eau corrofive qui mord d'abord fur les 
préjugés &c qui finît par attaquer ks 
vérités étemelles de la morale. C'eft 
dans cette eau que trempèrent fouveot 
leur plume Spinofa , Bayle , Freret & 
la Mettrie. On verra par le foin que j'ai 
pris pour détruire leurs fophifmes ^ fi 
j'ai eu deflein de les imiter. 

Oui , je ferai pacifique parce que je 
ferai philofophe : eh ! comment fortiraî- 
jc des bornes de la mckJération ? Cefl 
l'aimable 6c douce naturç dont j'inter- 
prète les loix : pour la peindre il faut 
l'imiten 

Dans le nombre infini de (eâaires 
avec qui j'ai été obligé de vivre, j'en 
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ai vu beaucoup plus de dupes que de 

frippons. Un philofophe fait prcflentir 

dans la nature une vérité nouvelle , & 

*un théologien le réfute : tous les deux 

peuvent être de bonne-foi ; l'un écrit 

avec hardiefle , parce qu'il croit tous les 

hommes dignes de le lire ; l'autre s'élève 

contre lui , parce qu'il croit tous les 

philofophes dangereux. Le feul coupa- 
ble eft celui qui dit des injures. I 
Je n'ai jamais oublié que le flambeau ' 

de la vérité devoit être préfenté aux 

hommes avec beaucoup de circonspec- 
tion , à caufe de lafoibleife de leur vue. 
Voilà pourquoi j'ai refpefté jufqu'à ces 
erreurs douces qui nous conduifent , le 
bandeau fur les yeux , à la félicité. Le 
fege a trompé quelquefois la terre pour 
mériter des autels. Il n'y a que le fana- 
tique fombre & attrabilaire qui nous 
égare, pour nous rendre malheureux; 
c'eft fur lui qu'i^faut tourner le flam- 
beau de la philofophie , s'en fervir pour 
l'éclairer s'il n^eft que foible ; & s'il eft 
méchant par caraftere &c par fyftême ^ 
l'employer pour le brûler. 
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Je me fais gloire d'être enfociétéaveC 
Dieu. Je regarde £ms cefle la religion 
comme le plus beau préfenc que le ciel 
ait fait à la terre ; & il réfulte de mes 
principes qu'on n'eft pas ilupide parce 
qu'on a un culte , & que de toutes les 
erreurs fur la divinité , la plus dange-* 
reufe eft l'indifférence. 

Si cet aveu ne fuffifoit pas pour me 
faire pardonner mon hiftoire du théifmc, 
j'ajoutcrois encore que la religion dont 
ma patrie s'honore n'entre pas comnw 
une partie eflentielle ^ dans le plan de 
mon ouvrage. Je me contente de laiâèr 
entrevoir à l'Europe combien fon cultd 
a d'affinité avec celui de la nature. Foyr 
le refte de la terre, il peut calculer com^ 
bien ceux qu'il a adoptés s'en éloignent^ 

Pai parlé de la liberté des peuples f 
mais fans dégrader ma penfée , & fans 
offenfer les gouvernemens. 

Pai traité des mœur^, mais ma plume 
atoujours été aufficirconfpeâe que mod 
imagination. La pudeur eft un des plus 
bemix préfens que la nature ait fait ii 
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Thomme, & j'ai tâché de la peindre 
fans la faire rougir. 

En un mot , j'ai écrit pour l'homme 
de bien de toutes les feâes ( fi toute- 
fois l'homme de bien eft de quelque 
feâe ) ; j'ai confulté fon ame , j'ai ambi« 
tionné fon fuffrage ^ &c\t but de moa 
travail en fera la récompenfe. 

Te ne demande qu'une grâce aux pui(% 
iknces de l'Europe , c'eft de ne point me 
faire juger par leurs inquifiteurs, foiç 
qu'ils foient prêtres , foit qu'ils foient 
hommes de loi. Je fens combien il fèroit 
aifé d'empoifonner mon livre, fi on vou- 
loit me trouver coupable , & sûrement 
les membres d'une inquifition n'atten- 
dront pas qu'ils m'aient lu , pour me 
trouver coupable. 

Parmi les autres clalTes de la fociété ^ 
qui ofera me condamner ? Fapprends 
aux riches que leur intérêt n'eft pas d'é- 
crafer la terre. Je prouve à l'indigent 
que l'opulence confifte à rétrécir le 
cercle de fes befoins. Je triple les chaî- 
aes heureufes qui lient le père à fes fils 



Clxlij DlSCOVRS^&C. 

& l'époufe à l'époux. Te dis au roi : 
veille toujours pour faire toujours des 
heureux; & aux peuples : adore\ vos 
rois quand ils veillent^ & refpecle\-les 
encore dans leur fommeil. 

S^'û eft un homme de bien fur la terre 
dont f aie contrifté l'ame , j'attefte la 
vérité éternelle , au fein de qui je ré/i- 
derai, quand cet ouvrage fera public, 
que mes intentions furent pures & droi-* 
tes. Dans la carrière immenfe que j'ai 
parcourue , il y a des objets que j'ai pu 
voir mal, mais sûrement il n'y en a point 
fur lequel j'aie cherché à en impofer. 

Je. m'arrête pour ne pas faire croire 
que j'ai befoin ^'apologie. 



PREMIERE 



■ 


B^^^wHbB 


K^fS 


kl) taP^HH^ 


HmIZii^B^^i 


Kt%K^P^^^H 


|y*MML|g 


ràwHr^ 


Br iuk.K^^^^^ 


c J^BIL.\iiS3l 


W^^m^^m 


1,' /i^H^HH 


^^^r| JJ 


tt^rl^^^^^^^^Ol 


HKL ^St-*''5 


U- ? '^ji^^9^t^ 


^B^^^ 


'.^■àdte^^^ 


Sr^m^^^ 


^^^Igpm^ 



1^- ruib-ui (j'ii- ) aui'aip ntieiquc rouraye si Dtpu 
ii.f rc«:Bi'doitp,ts ? 



• I 



PKEMIËRE PARTIE. 



• • - . . ■ 



PRINCIPES 

* ■ 

. ■ ET 

H Y P O T H ES E S 



■ 



•' • 



à O X T 

itJït lA PHILOSOPHIE 

SOIT 

SUR LA NATURE, 



Tomg L 



/*.. 



^r- 




DE LA 



PHILOSOPHIE 

DE LA nature; 



t I 



1 I V R E t 

b È L À k A T U R Ê. 

-•'■■■ J , . . . 

JlE t^ârbfe commencer mon- buvrîitepf^^ 
des àsôcmes , & je meivob coittrûnt d^.ilei 
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eommeticer par dès cfanjeôiiresi 
- 'Qu^eft-ce cjue la Nature ? voilà-b. prttnlPW 
érajgiiié que là pUbfbphie a befoio'de4^v:in$r j 
quand elle veut c^cùlér les rapports qui lient 
totr'eux les êtres intelligèns. 

Heiireufement' ce TîVrè^^^fifii court : je n*aî 
qu'un détroit à traverfer fans bouffole : dès 
que je ferai en pleine mer ^ je retrouverai 
mon afbonomie , mon pilote & mes étoiles* 

Quelques perfonnes accoutumées à lire a^al 

Aij 
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o\i à empoifonner les ouyragies philoïbpfaiques 
qu'elles Êfem , 6ht priis ces modeftes hypothefes 
&r la natvÉre pour 6ei gerines iTâthéiiâie; 
qùéqct^ixrâe cfûe foit cette iîmputatioki' > je se 
kii donnerai point de TappùT psa un GO^paMè 
iîfence : 3. n'esdïfe auctane Bonne Uiff&aàoik 
&m Tuiterventlon dSm être fuprêm'e^ Cette 
vérité iternetle efi gràVée dans mon césuf^ 
& aiicun' fàpbîfine ne pdùrra^ fanéanàt. Ikfii 
perfuafion- à cet égard eft télte , que sif fi 

* • 

tniimnt uti'feuF kâeur de bonne fbî qé-cm 
ipnè ce 'Cobunencement dé trèbh ouvris^ fid 
un piège tendu à fa crédulité , faimerois nàai 
fe Cvrer nM-meme aux flamines qtie cTttre/ 
nr, uti des patriarches dé ÏAûiëùéé 
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CHAPITRE PREMIER. 

JQa QpBiguaS * fHXLOSOiPHUS QUI ONT 

tcRXT SUR lA Nature. 

JirLUSlEURS écrivains ont avant tapi traita 

de la nature ; les ,uiis vouloient être miles , les ™'^^V^*^ 

autres n'afpiroiem qu'à être célel^res. 

Parmi les livres de ce genre , Êijts pour 
rendre à jamais refpeâable le nom de phiiqn 
£>phe , nous devons regretter particulièrement 
un traité de Xénophs|me intitulé de la Ifatute^ 
& brûlé dans Tincendie de 14 bi^Miotheque d^ 
Ptolomées ; c'efl ce Xénophane , fondateur dû 
rEléatiime , qui parla de Dieu d'une maiiiere 
Aiblin^ avant Platqn, qui of^, e;i ridant jufticai 
au génie d^Homere & d^Héfiode , critiquer leur 
abfur^e théogonie., & qui ]f)xicp^ la pfayfiqiie 
étojt à peinç à ion berpeaq , écl^ra le3 Grecs fur 
la vraie con\i>inailQn des éliémens Secondaires ^ 
iixr le féjqur primitif de la mer au-deflus (k 
fiQtre globe & fiir lapUuralité des rnond^.») 
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La Chine de fon côté a perdu un fiivre 
d'un difciple de G>ng-fut-*fëe , ayant le même 
titre • que celui de Xénophane , & deftiné p^ 
fon auteur à entr*ou^rrir le rideau , derrière 
lequel fe cache la nature , quand elle organife 
les êtres. "^ 

D ne nous refte de Tantiquité fur cette 
inatiere iublime que Touvrage êuneux dt 
Lucrèce fur la nature des êtres ^ monument 
4fe génie qui fit foupçonner à Rome qîék 
pouvoit afpirer à une autre gloire qu*à cdk 
d^enchaSner la terre , & le feul des poena 
qui ait mérité d'être cité & réfuté, par des 
philofophes. 

Malheureufement pour la gloire de Lucrèce, 
ce poème anéantit tous les liens qiri unifient 
i^omme à Dieu & l'homme à l'homme ; & 
Tame feniîble & honnête regrette qu'wi des plus 
beaux génies de l'antiquité ne fe ibit permis 
T^^mtèrpréter la nature que pour corrompre 
fes ' oracles , ait proltttué fa plume immortdk 
à écrire contre l'immortalité , fz n'idt étBiA 
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pour bafe de la vertu que Tathéifine abfohi de 
Piagoras , ou les dieux frivoles des interinondes 
d'Epicure. 

H y a loin du poème de Lucrèce à Un . 
livre connu en Allemagne fous le nom de 
Catcna àurea , ou Chaîne êor , & chez nous 
ibus celui de Théorie de la naiuu ; malgré lès. 
vingts éditions latines de l'ouvrage allemand 
& les éloges des enthoufiaflçs de l'alchymie, 
ce. n'eft qu'un cxpofé en langue hiérogl3rphique 
des principes nécefikiïes pour parvenir non à 
ta nature 9 mais à la chimère du grand œuvre. 

Tandis que les difciples de Paracelfe muk 
tipUoient en Allemagne les éditions de.la çhatne 
d?or , un philofophe célèbre jetoit en prance 
quelques idées fur F interprétation de la nature f 
feites poiu- germer dans toutea les têtes pen-» 
£intes ; fi le puUic alors ne les accueillît^ pas ,' 
c'eft peut-$tre parce qu'ij fe vit traniporté 
dans un monde nouveay , fans y avoir été 
préparé par des ouvrages intermédiaires. Ce* 
pînt livre rei^erme en cinquante pages pU» 



PaAtuL 



t De ta Philosophie 

éû principes qu'il tfy en a dans toutes leé 
oeuvres de Malebranctve : c^eû là qu'on apprend 
aux hommes k fyûbme à eftimer la fcienc^ 
des faits , & aux snanœmrres de la pMlofophîe 
1^ refpe^er le génie , |ors même quTil s^égare 
en vains fyflêmes : c'eft là qu'on promre que 
le tâtonnement de la pkilofophie rationnelle a 
^t autant de bien au monde que la marche 
sûre 9 mais lente , de la philofophie expéri- 
mentale : c'éft là qu'on prémunit contre le 
danger de former des méthodes exclufives y de 
^abandonner aux conjeâures de l'analogie , & 
de plier les vérités reconnues à de frivolei 
hypothefcs : c'eft là qu'on donne l'art de con* 
cilier les phénomènes contradiftoires , de les 
enchaîner pour deviner l'ordonnance générale 
des êtres , & de r^arder la ré^exion , unie 
à l'expérience, comme ce levier avec lequel 
Afchimede propofoit de remuer l'univers. 

Le code de la nature fuivit de près fon initT'* 
prêtât ion ; il étoit tout fîmple en effet que l'édi- 
fice fut élevé après la conflruftion de Téchafaud» 



Llâgénieux auteur de cette nouvelle légif- 

lation a pour but de chercher une fituation, ** ^ • 

.dans laquelle l%qmme foit auffi heureux & 

auffi bien&ifant qu^il peut Fêtre ^ & cette 

I ^tuation il la trouve dans un gouvernement 

i où il n*y auroit point de propriété ; mais 

\ d*abord quand un citoyen n'a rien en propre, 

fl lui efl affez difficile d*exercer la bien&i* 

£ince: de plus il Moit compofer un code 

lie la nature pour fe 4'endre utile aux hommes 

en fociété y & non pour inftituer une nouvelle 

^ république de Platon à f ufage de quelques 

gens de bien vifionnmres* 

On s'eâ étonné auffi à la leéhu'e de ce petit 
ouvrage, de quelques principes dont toute Pélo* 
qucnce de fauteur ne lâuroit pallier la faufTeté : 
ces principes font, par exemple , que Thomme 
naiflam eft dans une indiflërence totale même 
pour fa propre exiftence (*); que le mal 
phyûque n'exifte pas (**); que le mal moral 

( * ) Code de la nature • édition iie 175s t Pift ^ 
( ♦♦ ) Ibid. pas« iz{. . •. **. 
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n'eft rien pour la pro^âdence (* ) ; & quéFavîb 
rice eft le feul vice de Tuiûvers (**). 

lie (£r^-je encore ? ce qiû a empêché le pu^ 
blic. d'applaudir au législateur de la nature, 
c'eft que ion livn'e n*eft qu'une apologie àèçir 
£ée de la Bafilioik; &c la chute du poème 
épique en profe a entraîné celle du panégy- 
riquet 

Malgré tous ces défauts , il y a dans k 
code de la nature j auffi-rhien que dans ion 
interprétation j une foule d'idées neuves & ds 
principes vraiment philofophiques qu'on cher- / 
cheroit vainement dans beaucoup d'ouvrago 
contemporains dont le fuccès n'eA point coq- 
tefté ; mais c'eft à la poftérité à pefèr dam 
fes balances impartiales & nos critiques & noi 
éloges. 

Pendant que Kmmortel Diderot ibulevoit 
dans Pari^ un co^n du rideau derrière. lequd 
travîdlle la nature , un Anglois plus connu en 



(^* ) Jbid* page 19» 
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France par les louanges que lui ont donné 
les compatriotes que par fes ouvrages , le pro- 
fefleur Huchetfon publioit à Dublin fan fyf- 
têmt de philofophie morakj ou\rrage plein 
de fens , mais qui n'ajoutant rien à la maffe 
V des idées reçues fur les rapports des êtres , 
ne fauroit &ire époque dans lliiftoire de la 
nature. 

D n*y a dans ce fyfiimt de philofophie 
morale y ni fyftême ^ ni philofophie , ni vues 
neuves fur la morale : Tunique idée qui fem- 
ble appartenir à ion auteur , çft fon anal3rfe 
de Tmilinéi moral : il eft vrai que le pard 
ingénieux qu'il en tire prouve ce qif il auroit 
pu faire en ce genre , s^ s^toit moins défié 
de fon génie, & qu'il eut tenté d'interpréter 
1^ livre fublime de la nature , au lieii de com- 
piler Grotius, PuflêndorfFy Gumberland & 
Burlamaqin (^). 

( * ) La trailuûîon d'Huchetibn panit en Franee la 
même année que mon ouvrage , & Taccuetl dont le 
public honora 'met foiblcs eflâlt engagea le libraire da 
Mém€ i le £dre reparoitre déguiiè (bus le titre de Phf. 
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En 1761 parut en Hollande une efpeeeât 
^ ron^uiphilofophiqueibusledtredelaiia/iifr^ 
ouvrage <f un homme d^efprit y mab qiù an? 
nonce plus le deffën de parpitr^fînguUer gut 
celui d'être vrai. Les cinq volumes in-8^ dott 
il e& compoie ne font deftinés qu^à développer 
deux vérités, & trois ou quatre paradoxes. 

Le premier volume , le feul qui ipit conm| 
en Europe, tndte de Féquilibre du l^en & M 
mal ; Fauteur plie tous les faits & tous les ré- 

« 

foni^emens à fon fyflème , fuivant Fuiâge de , 
tqus lés faifeurs de fyfiême : mab quelquTe^oR 
qu^il fafle pour foulçver le baffin du mal^ 
ce baflin refie dane fk pofition naturelle, & 
ipn poids continue ^ éc^afer Tunivers. 

Le fécond eft defliné à mettre dans Içploi 
grand jour une vérité très 7 importante : c*eft 
que les attributs quç nous donnons' à Dieu 
ne défignent point fa nature , mais ieulement 



kjbphie natureUe / perfoone ne fut la dupe de cette 
noeuvre typographique , & le libraire obligé de gardif 
ù phUofophie natwrtlk ftit réduit à s*iadçnii4(«r «1 
veildgiit la PUhfvfUt de la nature^ 
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notre ignûrance; je regrette cependant que 
l'auteur , au fieii de s'égarer froidement dans 
de vagues difcdfiom de ittétaph3^qae , n'at 
pas cherché k expôfer les fuites aftreufes qu'a 
èntr^né cet ahthropoAi6rphîfme< Il £illoit dif- 
èuter ëh dix p^es^ û les théologiens de touter 
ks fd^ohs ont b»en Eût de charger Dieu de 
(eurs propres attributs 9, & employer le refle 
êa livre à éckdrcr les manœuvré^ du Êuia*- 
lÊfme, de ce Êmaiifme qui à cherché à cob- 
âcrer {Un orgueil, & bizarrerie & {on inteié^ 
Mice érrles dbvinifam, & quif.n'a fpngé qa*k 
fôurm'entér fès propres vîfHmes, en les im^ 
molaoc fcir les sàitek d^uif Dieu anthropcK 
phage; 

Le trdâemè volume de la nature trsdte de 
forigi&e ëà moncfe^ de fon antiquité, de (m 
iomes & de fk ^rée r ^raâe rioatiere decoti*' 
jeâurés qdr a fiût déraifonner jiifqu^ici tous t« 
philûTophes, qili om plus cherché à étonner 
leshommes quib les inftrmre : je ferai peu(# 
êtredisffi emiBbé par Ja cfaiâne dr mas idéâi 
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doîrte pas de fes vîtes , à taîller des éhan- 
PAkïic I. pignons en hoaimès & des mancirag^ i 
femmes. * 

On s'imagine bien ^ lé typé hùftiain fi 
perfeâronne en paflkm (i^ plame^ âioc ai 
tùzvx : en effet, comment fé réfidèr à aâmentt 
ié fyftême de n^tre phildophéy ^piand i 
voit dans les Indes des ferpéns qui portent 1 
feur dos des maiques de tête humsdné^ 
cbns lés fleuves d'Afrique des éarpes ^fi 
antropoinorphes f 
. S^il n'y aivoit pà& dsnsce v^ime êtii0 
iUre une marche philofophique psct jmàfi 
& par corollaires ^ tin appiEirël ^éruSùon pl- 
aque & des planches dl^^cnre mxarékj 
/ fetx>tt tenté de croire que rautenf a vffA i 
fyEcner les corner des Fées , lés voyia|g^ à 
Qtà&rÇT y 0U le roman de Micromégag. 

JËtAij quelques mois après Hoi^rèfion 
iàjpUUofopkle de là future parut le fyfiin 
mnori^c de fùnsâgination It plus e^tée^MU^ | 
sde bpi^jmélaplu^Scentieuiè^ & lemonuim 






DELA- N^ t « R E. 17 

lé plus hardi que TefFf onterie cynique ait érigé 

en feveur de Tathéifine & de la doftrine de Principe*. 

ranéantiilement; 

L'athée qui , fous le mafqiÊ du traduâéur 
du Taflè , a ainfi travefti la nature en fyjt 
tètne, {é propofe dans f6n livre d'anéantir 
l'homiiie, torique fes organes fe décompo*- 
fent , de fubftituei^ à Dieu qu'il détrône ^ de 
5;^nes idées d'ordre èc d'harmonie ^ & de faire 
^dériver le code focial du dogme deftniâeur 
de la fatalité. 

Ce n'eft point ici le lieU de visnger Dieu ^ 
la nature & les philofophes^ des fophiiînes 
crimiiiels du nouveau Diagbras) l'occafion 
s'en préfentëra fouvent dans le cours de cet 
ouvrage, & je la iiaifirai toutes les foi$ qu^ 
)e pourrai dire h vérité fans faire de ûtyres^^ 



Tonie I. ft 



1% De L A Ph I L O s O PHI £ 

CHAPITRE II. 

De l'opinion philosophique^ f^ua tsà 
CORPS n'existent pas. 

v^Ë fût une fififiiilieré rumeur dans le inonde 
Partie L ^ . 

Çttéraîre , quand* des philofophês dont la tèté 

étfoit Kien orgairifée, defcèndîrent dans farene. 

Se vinrent, le foptûfme & le dilemme en 

inam, défier tous les êtres qui raifbnnem, it 

leur prouver qu'il exifle quelque chofe àuB 

la nature. 

' On crut d'abord n'être que fpeftateùr êwe 

féene die comédie. On regarda les nouveaux 

athlètes comme des charlatans adroits qur voih 

feiettt étonner y par les tours de force de bur 

dialeétique J & oh ne s'empréfïa pas plus If 

fcur répondre, qu'à réfuter les écriviùns q» 

ont fait reloge de la fièvre, ou qui ont âk . 

que llnflant de notre mort étoit une joinf- 

Iknce , ou qui ont écrit que la nature s'eflayoit' 

à faire Fhomme, en développant fe germt 

d'une mandragore. 
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Dans k fuite, de bons eiprits examinèrent 
la perfônne de ces fophiftes & leurs objec- 
tions : ils virent qu^ils n*étoient ni en délire 
ni en gaieté , & ils craignirent de fe mefurer 
avec des hommes qu'on ne pouvoit combat* 
tre raifdnnablement qu'avec la logique des 
ëpigràmines. 

U eu certain que Zenon d'Elée a foutenu 
férieufement qu'il n'y a rien dans l'univers (*);. 
Pyrhon, par Ion doute univerfel, ajouta de 
nouvelles preuves à ce fbphifme(**); & de 
nos jours l'évêque de Cloyne a réduit les rêye^ 
ries (le Zenon & de Pyrhon en fyftême (f). 

Je me figure qu'un enthouiiaile de Ber-. 
keley expoferoit ainfi fes idées à des têtes 
métaphyficiennes , pour les renverfer. > , 

** Mes amis , vous êtes environnés de phi- 

■ ■■ Il ■ — ^— ^^^— ^^^b—> 

( * ) Si protagora credo « nihil in rerum natura f/I nifi 
duhium ; fi Naufiphani , hoc unum certum efi nihil tjft 
ctrti i fi Parnuniài y nihil efi prater unum ; fi Zenonip 
ne unum quidem. Srnec. Epiftol. LXXXVIII. 

( ** ) Diog. Laert. lib. [X. 

( t ) Entretiens dtHylas fir ie PhUonoùs. 

B ii 
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„ lofophes empiriques qui vous difent : veiiez 

Partiel , , . . y. . ..^ , , ^ 

jy à môi; je luis uutié dans tous les myfieret 

j\ de la nature; mon cerveau eft une Ency- 

5, clopédle, & il renferme des remèdes infmlr 

5, liblcs pour vous guérir de vôtre ignorance. 

. ^ Jufqu'icî vous avez cru fur leur foi & fiir 
» le rappon de vos fens , qu'il exiflcrit des 
>^ corps : cette croyance eft le plus grand des 
» préjugés : tout philofophe dogmatifte eft ou 
» ftupîde ou fripon ; quelquefois il eft Tûn H 
>> Tautrè. 

» Pour le rapport des fens, il eft abfoluniefi^ 
» infidèle : ils vous difent que la chaleur , Tôdeur 
» & la couleur font dans les objets ; & ce ne 
» Ibnt ^e dds modifications de vôtre âme; 
» Cette illufiôn {)erpétuelle de vos organes eft 
>f démontrée ^ ô pourtant quelque chofe peut 
^ rêtrè. 

» . Puîfquè vos ferts vous trompent , en vous 
» affiirant que le corps que vous touchez eft 
» froid , ' coloré ou odoriférant , ils doivent 
» vous tromper -encore , en vous perfuadant 
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ff qu'il eft étendu: or, Pétendue, fuivantles 
» aveugles nés, qm vous ont fait philofophes , 
» conftitue TefTence de la matière : donc la 
» matière eft un être de raifon. . ^ 

» Ne dites point que Dieu vous tromperoit^ 
n s'il vous donnoit une idée des corps f tandii 
>» qu'ils n'exiftent pas : les dix-neuf vingtièmes . 
» du genre humain font perfuadés que le ciel 
n eft bleu dans un tems ierein , que le foleil 
n éclaire l'horifon , &: que des corpufcules odo- 
n rifërans s'exhalent des aromates : cependant 
>» le petit nombre de phyficiens qui écrivent 
» contre ces préjugés , ne prennent point l'Être 
»» ilipréme pour le mauvais principe. 

» Croyei-moi, tous les êtres que nous apper-f 
n cevons, ne font que nos propres idées : or 9 
>» une idée ne peut exifter que dans un efprit ^ 
» comme un efprit feu! eft en état de la pro- 
>» duire. 

» Une intelligence fiipérieure nous donne 
}> des feniktions , & voilà l'exiftence de Dieii 
n démontrée : les intelligencfes humaines font 
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>» zSe&ées de ces iènfâtions 9 & voilà la nôtre 
ARTiE . ^ j^^ ^^ rattttnte du fcepticifine. 

i¥ Quant à ce qu'on appelle Tunivers, 3 
H efl purement idéal : le fupréme Arclûteâe en 
>» a tracé le plan dans notre imagination; mais 
I» il n'eft pas en fon pouvoir de le réalifer: 
I» lùnfi ce n*eft que l'harmonie entre nos idées 
I» qm mérite le nom de nature. » 

Si parmi les jeunes métaphyficîens qui écou- 
teroient ce fubtil vifionnaire , il fe trouvoit une 
t^te froide qui voulût perdre fon tems àk 
confondre y je crois qu'il pourroit rm&moa 
ainfi: 

>» Mes amis > il y a long^tems que les tètei 
w exaltées fe mêlent de créer de nouveaux 
w mondes : poiu: moi j je fuis content de cdui 
s» que j'halnte ; & voici quelques réflexions que 
^ j'oppofe au lunatique qui veut m'Aier le 
I» foleil qui m'éclaire , les alimens dom je me 
m nourris ^ mon atmofphere , m^ maifpn & 
i¥ ma maître(Ie, 

* 

» Je voudrois bien favoir quel eft Iç pha 
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H hardi charlatan , du phiiofbphe qm dogma"* 
n tife de fang-froid fur les vérités phyfiques 
» qu'il décou\Te, ou du pyrhDnien enthou<i' 
n fiafte qui , voyant clair , marchant avec 
H liberté , & digérant bien , aflfure qu^d ne 
» voit 9 ni ne marche, ni ne digère , mas^qu'H 
»» fe contente de ràifonner fur la vtie^ Air le 
p mouvemem & fur la ^eAion« 

>» Difcipies deP3rrhon & de Bericftey^ veus 
«» voulez que le monde n'exifle que par vof 
H idées : mms vos idées voitfyietmem àt${engi 
p cVfl une des premières vérités de la usante^ 
M & déplus IxK^ j il n^eft plu» peikâê an 
p philôibphe d'en âamt. 

H Puifque vos coitok»flàiicêf vùm pktumn 
» par vos ièns 9 ces fens extilem donc ^ or 9 des 
9 fens ne font pas des idées; {foonâ fentendi 
H un duo de Pergolefe , mon ofgane par 
^ lequel fe tranfmettem les fous harfik>nieuX9 
M n*efl pas de Fharmonie : quand je ravis un 
n baifer à ma maitrefTe 9 & que mon ame 
^ viem erreç^ fur £es j/ssT^ ^ '^ * )^ ^^"^ 
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» que la volupté que Je goûte par le taft vau^ 
n mieux que de frivoles r^fonnemens fur U 
» volupté. 

ji^ Cependant le rapport des fens , je le fais | 
>> eA quelquefois infidèle : mats U réflexion le 
» reôifîe , & c'efl parce que Dieu nous ^ 
» donné à la fois ^es organes & de ^ raifon ^ 
» qu'il n'efl pas le mauvais principe. 

» Uya plus : vous rdfpnnez avec <noi pout 
» me perfuader quç l'univers entier n'efl qu^ 
p le rêve d'un feuj homme : vous fuppofez 
>> donc q\ie j'^:dfle ; or , fi vous étiez dans votre 
^ f)rf{ème auffi conféquent que vous êtes auda- 
» deux 9 vous devriez faire de moi un être dç 
p nùfon ; car enfin votre idée ne vous afliire 
^ qye de l'exiflence de deux efprits , de celui 
» qui vous remue & du vôtre : dans votre 
H hypQthefe , il n'y a d'aôeurs fur la fcene du 
» monde que Dieu & vous. 

^ Vous direz peut-être que moi , qui vous 
H rjéfute , je ne fuis qu'une de vos idées ; or, 
» c'efl le moyen de me réduire au filence , 
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n mais fans que votre caufe en foit meilleure ; 
^> car ennn je i>ai pas le ppuvou: de fortu' de 
y* la nature & de vous en tirer , pour vous 
y^ convaincre de Fcxtravagance de votre fyfr 
» tême. — Adieu , je vais m'occuper à éclairer 
n le monde; pour vous , vous pouvez Fanéantir 
» à votre gré : eonverfe;^ , puifque c*eft votre 
» bon plaifîr, avec vos idées, je vous aban^ 
n donne à vos rêveries djfparates , & à vcjf 
^ monologues, n 
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CHAPITRE II L 

DS l'obscurité qu'on 4 BÉPAI9J>UB SUt^ 

LA Nature sn la définissait. 



JL|ES premiers prêtres de randenne Egypte 
ont mieux réiiffi à peindre la nature que lei 
philofophes à la définir : ils lui ont mis un 
grand voik fur la tète , & ils ont (fit qui 
n^étoit donné à aucun homme de le lever (^)\ 
un tel hiérogljrphe vaut mieux que la plupart 
de nos fyflèmes. 

Cependant quelques fophifies de Mempiûi 
tentèrent de lever ce voile facré , & ils crareot 
appercevo'u" dans le fy mbole des prêtres 9 un 
' être métaphyfique qu'ils appellerent deftin on 
néceflité 9 & qui fans intelligence avpît formé 
les êtres intdligens : ce fantôme de nature paila 
en Grèce & à Rome avec la théogonie égyp- 
tienne , & on lui fubordonna tout , jufqu'à 
Jupiter , le chef de la république des dieux : 

(.* ) Vhxxaxàu de Ifiic & Ofiride. 
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cependant on ne voit pas qu^il ait été honoré S 
d'aucun culte par le peuple , qipique connu ^ ^*' 
dans des pays où %n déifioit la fièvre , des 
crocodiles & des oignons. (* ) 

Arifiophane , poète fans goût , & mauvais 
philofbphe 9 dit qu'i la naiffanct du monde la 
mit proiuifit un ctuf d'oà ton vit éclorn 
F amour aux ailes dorées ^ qui , ft mêlant avec. 
le chaos , engendra les hommes (**) : dana 
f ètte allégorie , Tamour défigne la nature 2 



'm 



( * ) RcodOQs iuftice aux polithéiftet : ils b'adoroient 
pas le noni , mais la choie : pour peu qu'on (bit verft 
dans rhiftoîre religieufê de l'antiquité , on s*apperçoit 
que cette* fbule de divinités dont elle avoit adopté !•' 
culte , n'étoit autre choie que la nature conildérée fout 
les diflRSrens tapports que Aiibit naftr* ibn pouvoir ou fâ 
bîenâiiànce : aiaii le feu « principe du mouvement « étoit 
lidoré fous le nom de Jupiter; Junon fût le fymbole des 
tirs 9 Neptune celui des mers, 8(c« Je fuis perfbadé, 
flit Ciceron « cos qui du appellantur rerum naturai eJJL 
Voy. De natur. deor. lib. IH , cap. XXIV. Nous avons 
dit beaucoup de mal du polithéiime ; c*cil qu'il efl bien 
plus aifé de calomnier une religion ancienne que d'en 
fàirç Tobjet de Tes études. 

(**) Voyci fa comédie des oifeaux^^ vers 694: au 
refte ce célèbre calomniateur de Socrate n^efl ici que le 
f opiiie ièrvile d'Uéiiode. 
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mais qif eft-ce que le chaos ? comment la nàr 
^ ture peut-elle époiifer le chaos ? & par quellp 

bizarrerie le principe de^iit a-t-il un principe ? 
Epicure , dans fa définition , fe rapproche 
de la théogonie du fécond âge de TEgypte ; fi 
Ton en croit La M^ttrie 9 qui avoit beaucoup 
épidié ce philofophe, la Nature dénuée de 
connoi/Tances & de fentimens , faifoit des êtres 
comme le bourgeois-gentilhomine de Moïere 
fait de la profe, c'eft-à-dire, lans le favoir ? 
aufli aveugle lorfqu^elle donnoit la vie , qu^n-» 
nocentp quand elle plongeoit dans le néant (*)• 
r- Cette nature n^échaniqqe reffemhle tien à ^ 
néçeflîté. 

Straton, en réformant le fyftême dïpîcure, 
ne fit qu'y ajouter une erreur de plus : la nature « 
fuivant ce f)éripatéticien , eft un principe aveut 
gle & néceff^re , qui ne fent rien , qui ne con- 
noît rien , & qui fe conforme cependant à des 
loix étemelles (** ). Il eft difficile d'imaginer 



1^ 



(*) (Euvres philof. de La Métrie, édit. in.4**f fyft* 
d*Epic«page|u* 
i**) Diog. Laert. in vita Snatonis. 
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comment on peut être néceflaire & dépendre, -, 

fe conduire en aveugle & fe conformer à deé 
loix éternelles. 

Quand Ariftôté a défini k nature , le prin- 
cipe éternel du mouvemeiit & du repos ( * ) ♦ > 
il a réellement levé un coin du voile qui la 
couvre; cependant le repos j en bonne phyfî- 
que, n*eft qu'une abftraftion ; & le mot de 
mouvement , pour Thomme lans préjugé , eÛ 
fyhonyme à celui d*exiltence. 

Les Stoïciens , s*il en faut croire Sénequë 
leur interprète (**), & Laàahce leur Wfto- 
nen {'\)^ n'eurent que des idées vagues fiuf 
la natui'e ; ils confondirent la caufe & Teffèt , 

( * ) Arift. phyjîc. lib. III , cap. L 

( ** ) Nihil natura efijine Deo « nec Deus fine natura ; , 

fedUemefl ùUrque. Senéc. de benefic. lib. IVi cap. VII* 
Ce dku de Séneque.left ]a fatalité. 

( t ) Voici le texte de Laôance : Jfti uho nature 
hûrmne tes dxverfiUimas càmprehéndirùnt ; Deum & 
mmndum , urt^âem & opûs : dicunt que alterum fine, 
chef o nihil poffe; tanquàm natura fit Deus mundoper' 
mtfius ; nom interdum fie confondimt « ut fit Deus ipfa 
mens mundi « & mùndus fit ^rpus Dei « quafi veràfimul 
tjft cmperint mundus & Deusà LaCt. lib. VII « càp^ lé 
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Tartifte & l'ouvrage : ils fuppofèrent que le 

inonde étoit un colofTe immenle qui avoit I^eu 

pour ame ^ & pour corps la nature : idée 

grande pour im poète ; car il y a une forte de 

grandeur qui s'allie fort bien avec Tàîca-ava-* 

gance. 

Giordano Bruni , ce Lsl Mettrie du iêizieme 

fiecle , qui écrivoit contre Ariftote & contre 

toutes les religions de la terre , & qui fut brûlé 

vif par ordre du faim office , moins pour avoii* 

été irréligieux , que pour avoir combattu AriP 

tote i Giordano Bruni , dis- je , rêva beaucoup 

fur Dieu & fur la nature : il fit de Tune una 

monade, & de Tautre une mefure (*). Lëb^ 

nitz a pris fa monade ; mais perfonne n*af 

adopté fa: mefure* 

Le phy/îcien Boyle a fait une difïêrtation 

angloife fur les divers fens qu*on peut donner 

au mot nature : après avoir examiné toutes lès 

acceptions grammaticales , il donne fa défi- 



( * ) Voyci fon tnité JMa caufii principiç i uno i fi 
cependant il exiSe eacoie ta France* 
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nition philofophique , & la voici : " La nature 

e& le réfùltat de la matière univerfelle , ou ^^^^^ • 

de la fxibûance corporelle de l'univers : 
^ réfùltat par lequel tous lès corps qui le com- 

iy pofent ibnt en état de modif er ou d*être 
^ modifiés^ fidvaint les loix du mouvement 
i, établies par l'Être fuprême (*). Cette défini- 
tion n'a pais robfcùrité de celle de Bruni , maïs 
feu y reconnoît tous les préjugés de fon fkcle : 
le principe de tout n'eft-il qu'un réiiiltat ? les 
<6rps foïit-ik modifiés par un réfiiltat / & com- 
inent la matière univerièlle eft-elk diftinguée 
du mouvement ? Au refte le génie dé Boyfe 
le poTtoit moirïs à définfr la nature , qu'à la( 
fitrprendre dans le décret de fes opérations ; 



\ (*) Cette définition r^arde la nature univerfelle | 
^pnnd à la nature paniculiere des êtres individuels , elle 
éonfiHe , flitvant le même écrivain , dans l'harmonie de 
fts aftributi niéchaniques , tels que le volume , la figuret 
h fituatjon, la contexture & le mouvement local , autant 
tfat cela eft nfceffaire pour conftituer chaque efpece. 
Vosrca A fret mquiry in to the vulgarly rtceivêd notion 
t^ nature 9 dans rédition in-fi>lio des «uvret de Boyk t 
tome IV « page i7tt CoL L 
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& il feut pardonner à ce pHyficîen èélebre fe^ 

fyftêmes , en faveur de fes expériences: 

Un philofdphe ingénieux de nds jours s'etf 

rencontré a\?ec Boyle , quand il a dit que la 

hatiire étoit le réfultat génét^ aftuel de ht 

combinaifbn des élémens (*) ; & il eft bien 

N étonnant qu'il fe folt rencontré dans une erreur 

avec un écrivain du fiecle dernier , lui qui étoit 

fait pour annoncer la vérité à fes contemporMii 

& à la po'ftérité; 

Berkeley , comme nous l'avons déjà dit , à 
défini la nature, V harmonie entre les idées (**> i 

inais le vifionnaire Berkeley n'eut jamais d'idées 

faines fur la nâturèi 

Un autre vifibnriaîre angloîs , /e /iibtit 

Cudvorth, repréfente la nature comme uri 

être créé & vivant , qui^ fous la direftiori de 

l'étemel déometre , maintient rhàrmonie dans 

Funivers : cette efpece de génie extraordinaire? 

fait parue dans ce fyftême , de Fanimalité' 



pm..^ 



(! ^ ) Penfeesfttr V interpréta dt la tiat, page 88. 
( *» ) Entretiens d*Hylas ft de PhiioHoih. 
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tépahdue dans la matière : on peut Tai^peller 
la nature plaftique par exéiHende ; & elle agit 
( je me fers des termes de Fauteur ) riéceflaire^ 
ment ^ magiquement & par fympàthie (*). B 
ne &ut pas plus combattre le génie fympa* 
ihîque.dé Cudvorth, que Tunivers idéal de 
l'évêque de Cloynb ^ & le principe hilarchiqUe 

de PàraceUèé 

- > 

I.e pMofôphe de nos jours qui s'efl le plià 
exercé à faire main Baffe fur les abftraétibns ^ 
•fur les idées métacphyfiqués ^ & fur toife les 
habitans du monde întéHeâfuet , Fauteur du 
Syftimè , devcMt , cohféquemment à fés priiif- 
cipes 9 ouvrir en entier le rideâiu derrière lequel 
fe cache 1^ nature , & il eft , en la définiflànt, 
aufli oofcur que les écrivains qu'il foudroie. 
^* Les difTéféntes prd^riétési des ihàtieres, dît 
yy ce patriarche de Fathéiûne j leurs dinérentes 
„ cômbïnaifbns, »eUrs fàçcfns d*âgtr fi variées^ ' 



( * ) Syfiétne mtelUS. de Cttdwort& » diffktx. de naturà 
génitrice , pê§tt 159 • I7) 9 xie« dt la inMlùâiojl & dé 
redit, de Mosheini. 

Tonu L C 
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99 qui en (om des fîmes néceflaires^ conftituent 
^ potùr nous les eflènces des êtres ; & c'eft de 
^ ces efliences diverfès qvk réfultent les dii& 
9, rens ordres , rangs ou fyftêmes quècesètre 
'99 occupent 9 dont la fonune totale £ak ce 
^ que nous appelions la nature ( ^ ). ^ CA 
•aifiii que parknt fans doute rhiérôphaïiite9quand 
il înitioit les Grecs dans les myfteres d'Eleofis : 
{es oracles étoient d'autant pkis refpeâés 9 qa*oa 
étoit moins à portée de les entendre. 

Voulez^vous encore 9 non des idées ^ mai 
des phrafes fur le principe des êtres ? lifei le 
livre de la nature. ^ J'entends par ce mot , 
9, dit le philofophe, non la cauie unique, 

(*) Syfiéme delanature « tome I , chap. I, p^e tioi 
Cette définition « au rcfte , paroît à Tauteur û ëii%B»- 
ttque t qu^il €e croit obligé un moment après et Hnter* 
prêter : il entre donc dans quelques détails Ar b intiife« 
fbit prifê dans le fens le plus étendu , ibir itftitmte â 
dé/îgner les qualités des êtres individuels. Mais ie n*« 
pas le courage de le fuivre dans Tes idées métwfhyùftÊ» 
fbt le grand tout ; fur les rifultats de la matière imivtr* 
6lle t Se fur les ejffinccs àts Itres : ce tCtd point à laphî- 
loTaphie de b nature i déchiffrer des logo giy^ihes ai 
deviner des énigmes.' 
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^ mais Faâe unique de cette catife , ou fiien r 

^ Tordre dans lequel les chbfes procèdent: ^"^"^* 
jj ordre imiforme , quelque Inzarres qu'en 
yy foient les féfultats à notre jugeaient : ôtété 
jj invariable , quoique L'ôr^uèil fe fialtté vàxné* 
„ ment d'en changer le cours : ordre où vieii- 
^9 nent fe placer tous les éttéi ; p^ iM^ ial«eft^ 
;, mtive de génératicm^ & Àe defthiéBbns y 
;, pour concburir à cette Vàrféfé' tféVénaftWfe 
$^ qin doit embellir le^ ànn^as^ du mtfiide (*)b 
Phrafe pdur phirafe , j^ahne autant te corn- 
inent^e éloquent du Pfine de la ns^oA Air le 
inot nature : La nOiure , dit Buffon (♦*), n'afi 
-pokii Ufié thbfe : on a fait dé Id nature un géniè^ 
une idée, une mefure ; m^s pérfonrie fte ié^ 
encore avifé d*en faire une ctelef car cette 
thùjè ferait touè. Pourqudl une chofé rte ûtih 

rbit-elle exiftér , fauis kfe' te grand toSft f' là 

« 
hature n'eft point un ^W : qu'eft^é donc**? ^> 

M êire firoit Dieu t cni y éàig h iyRWife 

i*) Delà riéxun , tbfne ï , part; I • dUip. ÏV.* 
('*'*) Ptemiere vue de la nature % Hift. asi;iir. Ktite 
tdîtion complettè , tômt XXIV , page )• 

C ii 



PAATllIi 



3^ Ï)È LA PHILOSOPHIE 

de Spkiofa i mais non pour le phibfbphe qiu 
ne ùk point de fyftèmës : on peut là cor^^ret 
comme une pmjfaiice vive & imnunfej fui 

m 

embraffe tout y qiU animé iota : la liaturè une 
puifTance l iiotis voilà ceplongés dans le nâm 
<ies abifaradtions : cette puijfance eftdèla pnif- 
fiiitf^ difine la partie ^ui fe marufefte : voilà 
donc h ilatbre id^ttifiée avec Dieîi ! c^efi en 
niéme tenta la ^aufe & l'effet ^ le mode & là 
Jbbflancty le dejiin & Vouvrage : ces anôdie- 
lies iompour moi un tiflii dlneroglypliies.* Au 
refte , fi la- nature étoit imé caufe où une fid^ 
•anoey il&udroit bien-que ce fut un ètre;& 
& elle étok un mode ou un ouvi^e, îi ùxh 
^roit bien que ce fut du moins une chofe. Je veiH 
^frois encore qu'un prêtre égyptien m'expli^ 
quât les phrafes myfiérienfes qui fiwrent : la, 
mature eft elle-même an ouvrage perpétuelle'^ 
ment vivant ; un ouvrier fans ceffe aSif^ qui 
faiteaut employer y quif travaillant diaprée 
foi'tnéme toujours fur le même fonds ^ bien 
loin de i'épuifery le rend iriépiiifable île teràs^ 
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Ftjpaee & la matière fontjes moyens , Funi" 
vers fort objet , le mouvement & la vte fon 
but. — Au refte , fingénieux Buffon a fi bien 
mérité du monde bttérabe , qull y auroit de la 
dureté à s^ppefiintir fur fa critique i iJ eft pro-* 
bable qu'en peignant ainfi la nature , U clier-^ * 
choit moins à la définir qu^ la faire refpeâer. 

I.ies grammairiens fe font aufii emparés du 
mot future , & lui ont donné toutes les accep- 
lions arbitraires quTils ont pu imaginer ; ce qui 
a indiût quelquefois en erreur le peuple des 
philofophes. 

Tantôt on a confondu la nature avec fon 
^uteur ; & la piété de cette définition peut feule 
en excuier rmexaâitude. 

Tantdt on a défigné par ce mot le cours établi 
des chofes : définidon très-commode pour la 
curip/lté humaine , qui veut tQUt favoir fans 
rien apprc^ndir. 

Couvent Qp entend par nature un principe 
interne d'aâivité : comme lorfqu'on cKt qu'une 
perre qui tombe eft portée naturellement vers 
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le centre de la terre ; c*eft couvrir une pbfcu-* 
" rite par une autre. 

En général , les grammairiens n'ont point v^ 
& défini la nature en grand ; ils ont ordinaire» 
ment défigné par ce mot les attributs d'un être, 
ou fes rapports avec d'autres , ou les diffîren»» 
ces qui le caraâérifent : du Mariais eft le iêul 
écrivain de cette d^e , qui auroit pu iiir ce 
fiijet éclairer les philofophes ^ mais il eft pro- 
bable qu'il n'4 pas cru fes côndtpyens aflèz 
philofophes encore, pçur ofer leur définir la 
nature. 
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CHAPITRE IV. 

DÉFIN ITJON PH ILOSOPHIQUS. 

Jn a nature eft à mes . yeux la madère en 

Principes. 

mouvement. 

£t il ne jfàudroit pas conclure de. ma défini-, 
tion , que je fuppofe dans la matière un état 
d'inertie & un état d'aâivité ; le mouvement lui 
eft pour le moins i^uffi effentiel que Fétendu^: 
mais les nuages du préjugé ne peuvent fe dif- 
fiper que p^ degrés y & dans ce moment je 
parle pour me £ùre entendre. 

On fe fouviendra donc dans le cours de cet 
ouvrage , qu'il s'agit de la matière en mouvez 
ment, quand je parlerai des grandes opérations 
phyfiques que fait 1^ nature , fur la fcene des 
mondes , pour faire graviter les corps cékftes 
les uns vers les autres , pour produire les êtres , 
pour les féconder , & pour varier leurs méta- 
morphofes. 

I a nature , telle que je l'ai définie , fera per- 

C iv 
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! {onxû&ét fouvent dans mon livre , parce que 
ce n*eft pojnt une vaine abflr^étion , un être 
métaphyfique , ou un fimple pouvcnr : tout 
démontre qu*elle eyi&t par elle-même & par 

« 

ibs ouvrages. 

Cependant cette nature n!eft point Dieu , 
qu(Mguè toutes fes opérations foien^ des pro- 

ê 

diges pour notre fiDible intelligence. Si je pou* 
vois comparer , dans une occafion oà toute 
oomparaifon eÛ un blafphème , je dirois que 
(univers eft une faite de fpeâacles ; la nature 
eft derrière le théâtre , dirigeant les reflbrts , 
les machines & les contrepoids ; noù^ fb|iimes 

• • ■ 

fur h fcene, voyant les effets, & tâchant de 

... 

deviner les caufes : mais JDicù feul eft Tarchi- 
tedte de tout Rdifîçe. 
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CHAPITRE V. 

Conjectures suit lA Matière. 

' Le Jésuite Le Tellier. 

^SL on sieur IjQcke j oo dit que vous avez 
avancé» crue I^ matiçre pouvoit penfer ; voilà J^^^^ 
un étrange hlafphême contre la nature. 

Le Philosophe Locke. 

Ma propofîtion n*eft qu'un doute, & un 

• ■ 

doute n*eft point un blafphême : avezrvpus lu 

ma lettre au dodeur Stilingfleâ } 

• • > > 

Le Jésuite. 

Nous autres confèfTeurs de liOuis XIV , nous 
fie connoifTons guère d'autres lettres que les 
lettres de cachet. 

Le Philosophe. 

***** 

Votre révérence voudroit-elle m'apprendre 
ce que c'eft qu'une lettre de cachet l 

Le Jésuite. 

CTeft une réponfe à tous les argumens des 
philofophes. — Mais cfette réponfe, un Anglpis 
n'eft pas à portée de Temendre. — Monfieur 
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Locke, je veux bien defcendre dans Tarène 8^ 
.^^'^^^ combattre pon^e vous à armes égales ; écou* 
tez-fnoi : i'efïence de la matière étant connue... 

Le Philosophe. 

Vous connoiilez Teflence de la madère î 
Le Jésuite, 

m - . » 

Oh ! parfaitement : je définis la matière. . ^ 
je la définis ... je la définis . . . donnez-mo^ 
vous-même votre définition : la mienne en fera 
le réfultat : car , par-tout où vous direz non, je 
dirai oui , & par-tpyt où vous direz oui , je 
dirai non : c'eft le mpyen le plus sur, pour 
un théologien , d^ ne jamais fe tromper quand 
il raifonne avec un philpfophe. 

Le Philosophe. 

Ce n'eft pas là tout-à-fait ma dialeftique : 
j'ai toujours cru qu'il n*appartenoit qu'à wie 
intelligence fupérieure de décider ainfi : nous 
autres philofbphes , nous nous traînons péni- 
blement à la fuite de quelque vérité , mais l'Être 
fuprême voit d'un coup-d'œil ; nous difcutons, 
& Dieu prononce. 
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Le Jésuite. 
Dieu a prononcé que la madère , en qualité ™^*?^ 
d'être pallif , ne pQuvôit peiffer ; & je fiiis id fon 
interprète. 

Le Philosophe. 

Je n'entends pas trop comment il y a dani 
la nature des êtres paâi^^ de qu(dle &çon le 

f 

fiiprême Ordonnateur des mondes Fa révélé ^^ 
& fur-tout pourquoi il l'a révélé à un jélujte. 

Le Jésuite. 

I^eu ne m'a pas parlé ^ cqmpie à Moïfe , 

s 

dans un binflon ardent ; mais l'oracle qu^ a 
prononcé eil écrit en caraâeres de feu fur tous' 
les monumens de la matière. Répondez-moi ^ 
moniieur l'athée : n'^fl-il pas vrai qif il e& im^ 
poffible que le mouvement fptt efTemiel à la 
matière } 

Le Philosophe. 

Impoffible y monfieur le théologien ! 
I- E Jésuite. 

Quoi ? vous croyez , d'après Diagoras \ 
Lucrèce & Spinofa. • • 
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Le Philosophe. 

Je ne crois rien diaprés les autres 9 mais 
d'après moi -même. Au refte, en pareille 
matière, le fymbole de ma croyance eftfort 
court; tandis que les feébires étaUifTem des 
dogmes , moi je dis naïvement : je ne fais pas. 

Le Jésuite. 
Fort bien : reflènce de la matière, Feffence 
de Famé, Feffence de Dieu, n'offrent rien 
4e chdr à votre entendement. 

Le Philosophe. 

Geft un monde intelleftuel, où je rfai 
jamais voyagé : Dieu exifte , auffî^-Ixen que 
mon corps & ma penfée *, cela fufEt à ma 
raiibn : mais pour les attributs qur les conf> 
tîtuent , je les forerai long-tems , à moins 
que je ne devienne un habitant de Sîrius ou 
vn confiîffeur de Louis XIV; 

Le J é s^ u i te. 

Vous vous occupez cependant , vous autres 
philofophes, de ce monde imaginaire : vous 
avez des télefcopes qui vous fer^-ent à en det 
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fîner les fur&ces : vos géographes même en 
ëreflem des cartes* 

Le Philosophe. 

U eft peroâs k tout le monde de donner 
avec réferve fes conjeéhirés ftir Torigine desi 
êtres : mais il y atiroit de la témérité à faire 
des dogmes facré» dfe fes rêveries , & le 
rêveur deviendroit un monflre s^d s'avifoh 
de tourmenter les hommes pour ks leur îiixi 
tdopter. 

Le J £ j u I t é; 

A^Beu, monfieur Iiocke. -- Je né perdrm 
point mon tems à convertir un homme qin 
ne penfe que par Conjeâures; 

Le Philosophe^ 

Adieu, mon révérend père. — Je ne m'a- 
muferai point à éclairer un homme qui ne 
répond aux argumens des phibfophes que par 
des lettres de cachet; 
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ARTICLE PREMIER. 

DS lA DIFFICULTÉ DE PRÔNOKCSR SOR 
t'SSSENCB DE LA M4TJSRS: 

T T JLi A matière exifte : au-delà eft un abyme 

^^il n*eft pas aifé de franchir. Comment 
rpourrions - ifous prononcer fur jRm cflènce ? 
•hous ne la comuMfIbns qpe par Pintermede de 
t\os fens ; & ces fens nous égarent, quand leà: 
jugement n'eft pas reâifié par la rmlon r il y a 
de rmfidétité dans Fimàge des o'bjets ^ qui ne fe 
pént que rènverfëe fur la rétine; il y en a dam 
le milieu qui nous la renvoie; il y en a jufque 
dans les vibrations des fibres qui la tranfînettent 
40 iènforiitan. 

• L'entendement y je le fais, vieitt- au iecràrs 
•des organes ; mais l'entiendemem , jé^ dan^Mne 
région frivole de conjeéhu'es, ne peut s'y occiip- 
per qu'à deviner des énigmes. 

Nos microfcopes font trop gtofïîers pour 

* 

découvrir les élémens de la matière ; & quand 
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la raifon veut groilir ces inflnimens^ elle les 

j . ^ j 1 Principes. 

rend innaeies. 

On a dit : c'eft au hàfard que les êtres doi- 
vent leur origine. Mais le hafard eft le cours 
inapperçu de la nature : ainiî le fdphiflé qui 
diyinife le hafiirdy ne divimfè que ion igno- 
rance; 

Si jamais les hommes de génie eurent foccia- 
fion de produire des fyflèmes , & les tyrans de 
refprit humain de perfécuter pour des fophif- 
mes , c'eft lorfque les philofôphes fe demandè- 
rent d'où viennent les êtres fenfibles : les uns 
Arent que lé chaos s*étdit débroiillé ; mais le 
chaos des niydidlogifles n'a jamais été que dans 
la tête des hommes qui déraifbnnènt : d'autrà 
plus éckirés ont voulu déconipofer la matière 
pour trouver les éléniens primitifs qiri ont fervî 
à la génération univerfelle ; màk a-t-on réelle- 
ment trouvé le corps fittiple qui èft le prindpe 
àes mixtes , &: dans lequel ils fe réfolvent? Si 
cette découverte avoit été faite, le, grand voîle 
qui couvre l'eflence des chofes feroit déchiré. 



^i 
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& rhommé poifrioit peut - être créer comme 



L'emharrâs des phildfophes^ daifc tou^ les 
fiecles fift extrême. I/un cfifcrit i l'air €fà nous 
fait vivre nous a( engendrés } Taufre recouroit 
au principe humide ^ c'eft-à^dire ^- à feau ; lA 
troifieme foutenoit que notre feu greffier y qui 
dévore tout ^ avoit tout produit, lé &ge rioit 
de toutes ces déctfion^; il ne pouvait fë pef^ 
fuader ^u'il eut été or^in^emem fylphè, 
iklamandre ou poiflbn; 

Les dévots afTuroient <S[ue Dèiicalidi^ avôk 
réellement nfiétaxnorphofé les piei'rés en hom- 
mes ; mais oh les embarraflbit beaucoup quand 
on leur demandoit qui avoit f^t Deiicalion; 

Un des philofopheâ qui a le plus mérité dit 
genre humwi , rêva enfin que des po^ iâns 

étendue avoiem formé Téténdue ; mais depuis 

< 

que les iavans ne fom^ plu^ feôaîtes , on a 
abandonné le point mathématique de hàhvkif 
&s vifions & fes monades. 
Au milieu de toutes ces difputés f qui tonr^ 

mentoien< 
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mentoîent beaucoup les fopHftes, mais qui 
n'éclairoient perfonne , Moïfe eft venu ; il a ^^^^^^^^^^ 
dit : tout a iti créi^ il y a un petit nombre 
de fiecles ; & le nœud gordien a été coupé. 
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ARTICLE IL 
«Si c'éstXa matière où la tORMS qui 

CONSTITUE L*ESSENCE DE L'EtRE. 

- JuE philofophe qui a cru que la nature s'ef- 
fayoit à organifçr l*homme , en &ifant végéter 
un mandragore , a éWé un doute fingulier fur 
reflence de la nature ; il a fuppofé que le prin- 
cipe aftif conftituoit Têtre , & que la manere 
n'étoit que rinftrumeitt dont fe fervôk cette 
fubftance , pour déployer fon énergie. Suivanf 
• ce fyftême , la force eft enchaînée dans les êtres 
inférieurs tels que les minéraux : elle rompt une 
partie de fes entraves dans les animaux , en qui 
on remarque une fpontanéité de mouvemensi 
elle eft libre dans Thomme; enfin, à force de 
monter l'échelle de la nature, elle fê dépouille 
de Tenveloppe de la matière; & dans fa der- 
nière métamorphofe elle fe transforme en pure 
intelligence (*). 

( ♦ ) Confia, philof. fur la grad* narur. des formes de 
Vitre , page 8* 
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Cette hyi)othefe efl ingénieufe ùa\% doute ; 
maïs avec de refprit on ne bâtit pas plus le P'^^ncipm. 
liionde, qu'avec les cubes -de Defcaites ou les 
atomes crochus d'Epicure. 

Quelle cft cette force/ Il &ut la ranger parmi 
les qualités oceùhes ^ tant qu'on n'en calcule pas 
les rapports. 

Si la force éft diftînguée de la matière ^ il y 
a donc deux fortes d'êtres daiis là nature : l'être 
aétif qw opère, & l'être paflSf fur qui on opère t 
ce qui dans la langue philofophique eft uiic 
s^furditéi 

Si la matière n^eA qu'une modificatioh de la 
force y je ne concjois pas comment l'éteiidue àû 
la divifilxlité peuvent être les attributs d'une 
pure intelligence. 

Nbtre philôfophe conjefture cjiie fôn prin- 
cipe àftif peut être repréfenté comme une ten- 
danc^ de l'être à un changement qui le perfec- 
tionne : mais ici les abymes iè multiplient à côté 
des àbymes. 

Puifque l'être tend fans ceffe à un change- 
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^ent qui ks perfeâioime, pourquoi les annales 
des hommes démontrent-^lles que tout s*y dété- 
xiore ? pourquoi la terra n'a-^-elle pas confervé 
fon antique printems? pourquoi ne viv(ms-nous 
{dus rage des patriarches ? - 

Si tout fe perfeâionne , tout originairement a 
donc été mal ; or , comment, tout étant d'aix>rd 
paffif, y a-t-il aujourd'hui quelque chofe 
d^aétif ? Comment la matière inerte eft-cUe 
devenue intelligence ? 

Qu'eft-ce qu'une intelligence pure qiû n'eft 

« 

point Dieu & qui commence l'échelle des êtres f 
-— Il y auroit bien d'autres difficultés à propo- 
ser pour renverfer ce fyâême ; mais je n*ai pas 
befoin d'artillerie, pour foudroyer une dta- 
deUe qui n'eft figurée que par un amas de nuages. 
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ARTICLE m; 

DS LA PRÊTE NDUS INSRTIM 
DE ZA MATIERE. 

Ju A difficulté de concevoir comment 9 tout 
étant primitivement homogène , Turavérs nou$ 
femble maintenant compofé cf êtres hétérogènes^ 
a fait imaginer aux anciens qu^il y avoit dans la 
matière deux fubftances , Tagent & le corps fur 
lequel s^exerce fon aétion : comme les premiers 
pMlofophes ne vouloient pas profôtuer kur 
doébine aux regards de la multitude, ils défigne- 
rent cette matière inerte , & cette matière aâi ve 
par des hiéroglyphes ; ddà vinrent POfiris & 
le Typhon de l'Egypte , FOromaze & PAri-» 
mane de la Periê^ le chaos & Pamour dlié« 
fiode, Pether & le chaos d'Orphée , la monade 
& la dyade de Pythagore. 

On trouve tout dans les hiéroglyphes, quand 
on a la patience de les déchiffrer. Dcs^ théolo- 
giens oifife perfonmfîefem Typhon & Arn 

uj 



54 De LA Philosophie 

mane; ils en firent les génies du mal, & û ie 
4RTIE . ^j.Quy^ 3IQJ.5 qyg ]^ matière inerte des premiers 

omologiftes étoit afTez aftivç pour faire le 
malheur de l'univers. 

Des poètes moins dangereux, mais auffl 
abfurdes , bâtirentfur ces noms les hiftoires inm. 
g^naires des dieux fubalternes : & voilà Yori^. 
gine de la théogonie & des métamorphofes. 

Ce n'eA point ici le lieu d'attaquer Manès ou 
Ovide; je neveux cpi'examiner , fi le mot d'i- 
nertie eu compatible avec l'idée que la pl>ik>ib^ 
phie attache au mot matière. 

Ce célèbre Buflbn , que l'homme de gpût 
aime mieux ranger parmi les poètes en profe, 
que parmi les philofophes , ne paroit pas avoir 
eu des idées nettes fiir les corps élémeaiaîres. 
¥ Je rapporte, dit-il, à Tattraftion ièule tous. 
M les effets de la matière brute, & i,cwe 
» même force d'attraéiion^ jointe à celle de la 
n chaleur , tous les phénomènes de la matière 
j* vive. .. La matière , vi^re tend toujours di^ 
H (jentrf à la circpnférencç , au lieu qu^ la ma'^ 
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t» tiere brute tend au contraire de ta cîrconfé^ 
w rence au centre : c'eft une force expanfive 
» qiH anime la première^ & o'eft une force 
» attraôive à laqueHe obéit Tautre : quoique lés 
f> direétions de ces forces foient diamétralement 
H oppofëes 9 Taâiofi dé chaame ne s'en exerce 
H pas moins; elles fe balancent fans jamais iè 
>» détruire; & de la combinaifon de ces deux 
H forces également avives , réftihent tous les 
w phénomènes de l'univers ( * )• » 

Je defirerois Ken favoir qu'elle idée préfente 
à Tefprit ce mot de madère brute; pour l'être 
£uis préjugé le terme d'aâion n'eft-il pas 
fynonyme à celui d'exifience i 

Quelle eft l'origine d'une matière brute t eft' 
ce à Dieu, eft-ce à la matière vive^ eû-^e à 
elle-même qu'elle doit l'être ? 

Tous les phénomènes de la nature s'e)rpli- 
quent avec un ^principe aétif : ainfî Dieu, qui 
formeroit une matière inerte , o-éeroit un être 

( * ) SuppUnu à rHiftoire mww* tome l de riditiao 

P iv 
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mutile: il étaUiraît deiix€aufe&|x)ur proëuireun 
iieul effet ^ & par-là il manqueroît d'intelligence. 
La matière vive ne peut donner Torigine 
à une matière morte ; car, ce qm efi homogène 
ne peut rien créer d'efTennellemem hétérogène» 
La matière inerte ne peut fe produiredle^nème, 
par la raifon qu'elle eft inerte ;. TaâioÂ ne peut 
pas plus naître de l'inertie , que Têtre da néant. 
. Le fyfiême du poète naturalise prête par 
bien d'autres &ces à la critique ; cei écrivain 
que nous venons de voir établir deux forces 
primitives dans la nature, quelques pages après 
devenu plus exaâ » réduit ces deux forces à 
une feule , & fait de Texpanûon une branche 
de l'attraftion (*). Où eft la vérité i eft-elle 
dans rhypothe£e toute nue , ou dans Thypo^ 
thefe qu'on modifie ? 

Si là corre^iori ^ comme je le penie» eft plus 
conforme que le texte primitif aux principes de 
la fiûne phyfique , que fignifie cette iendanee 
de' ta matière brute au centre , fandts que ta 

U l u I II ■ I I II ■■III \ f mmimmi^mm 

i*) SuppléiH* à rUift. natur. tome I f . paat 9. 
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matUrc vive tend à la circonférence ? les corps 
gravitent-ils par deux loix diamétraUmerU ^^^^^^ 
ofpofées f & comment veut-on avec une ÊaïufTe 
clef ouvrir toutes les portes de l'univers ? 

J'ai eu la patience de lire un diicours très- 
prolixe du imnifire BbuUier fur l'inertie de la 
matière (*) : c'eft Fart de déraifonner réduit 
en fyfiême; on y Ht qu'origimûrement la ma- 
tière ne pouvoit être cenfie ni en mouveniem 
ni en repos (**) ; qu'un corps n'eâ pas plus 
aâif 9 quand !l fk meut , que quand il refle 
dans fon inertie (j*) ; qu'on conçm deux efprifs 
qui 9 exerçant leurs forces pour tranfporter une 
mafle en fèns contraire j combattroiem iàiy 
ceflfe &ns s'entredétruire (ff ) &que Pattraââon 
n'eft qu'une frivole hypotheie (l[}» Que répon- 
dre à un pareil fbphifte i Ce qu'on a répond 
à Platon : qu'on âtfirt qi^Us'éHiUe. 

( * ) Difcûurs philofopHtques t fuigt 71. 
( >»« ) Ibid. paie Si. 
( f ) Ibîd. page 8$. 
(tt) Ibid.page m. 
C^) IbM.pagexét« 
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ARTICLE IV. 

Du Mouvement. 

J^ESCARTES a avancé d'étranges erreurs fur 
Torigine des êtres : donnei'fnoi de la matière 
& du mouvement , dit-il j & je vais faire un 
monde. Ceft ânfi que le géomètre (Jii défendit 
fi long-tems Syracufe contre Maroé&us, ne 
demandoit qu'un levier pour remuer Tunivep^;' 
mais fai bien moins de foi au monde de 
Defcartes , qu'au levier d'Archimedc. 

Defcartes faifoit de l'étendue l'eflfeice de la 
matière ; ainfi & propofition pouvoit s'énoncer 
ainfi : laijje^-moi remuer téiendue y & je vais 
créer une planète ; ce qu'il aurcHt pu &îre fiulle 
ans iàns créer un atome. 

I .'étendue ne fut jamais Peflence de la ma* 
tiere; elle n*en eft qu'une modificàriôti y comme 
fa divifibilité , fon impénétrabilité i &c. B n'eft 
pas plus permis d'inférer qu'un être eft eflentid- 
lement matériel • parce qu'il a luue fucÊtce ^ oue 
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Ae le conclure parce qvfil a une figurç & des 

pores. P*™«"«- 

Quant au mouvement, s'il fe trouvoit par 
haiard eflèntiel À la matière 9 le raifonnement 
de Defcartes ferott encore bien plus abfurde ; 
car il équivaudroit à celui-ci : ajoute^ d^ Céien* 
due à de Véttndut j& je vais donner unjaiel^ 
lite à Vénus% .tt Mais ne nous prions pas 
d'annoncer la folution du problême , avant 
d'avoir une formule pour le réibudre. / 

Un difciple de Zenon d'Elée nbit l'exiflence 
du mouvement ; & Diogene le cynique fe con» 
tenta de marcher pour lui répondre. Cette 
réponfe fimple & énergique ne fuffiroit pas 
aujourd'hui ; & un métaphy ûciçn qui ne feroit 
pas auffi fubdl que fon adveriàire , iie ercnroît 
pas l'avoir réfuté. 

Tout fe meut dans Funivers : chaque planète 
tourne, foit fur elle-même, foit dans l'ellipfe 
qu'elle décrit autour de fon foleil : les étoiles 
iixes ont leur mouvement particulier : les co-> 
metes pnt leur aphélie &leur périhélie: c'eft par 
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le mouvement ^ que dans le grand fyftême des 
êtres tout naît , s'organife & fe décompofè. 

Si quelqu'être pouvcrit fe dérober aux lobe 
du mouvement i ce feroît les corps par&hement 
durs; car la matière ne fethble fe mouvoir qu'en 
vertu de fon reflbrt , c*eft-à-dire , de la force 
qui rapproche les parties éloignées , pour leur 
donner la liberté de la réaâion ; itkûs «i corps 
parfaitement dur eft un être de r^on; & Def- 
cartes , qui a calculé les loix du mouvement 
dans cette hypothefe , reflemble à ce cofnmeo* 
tateur du Coran qui a calculé les propornons de 
Pange de Mahomet aux foixante-dix miHe têtes : 
de môUeurs phyficiens que lui, ont prouvé que 
s^il exiftoh des corps parfaitement durs , fl ne 
faudroit qu'un pied cube de cette matière pour 
arrêter le mouvement de Tunivers. 

le mouvement qui tranfporte un corps à'un 
Heu dans un autre eft le feul qui fi^ppe nos 
regarda; cependant ce n'eft qu'un principe 
fïAbrdonné ; îl exifle dans toutes les molécules 
èe lar matière im mouvement interne , qu'elles 
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. doivent à leur propre énergie^ qui ne fe fait fen» 
tir que par fes efïèts, & à qiû il faut rapporter 
tous les phénomènes variés de Tunivers* 

Ce mouvement interne n'eft point un être de 
raifon pour le philofophe: ce rocher vous 
femble immobile; mais interpofez votre main 
entre lui & le fol qui le foutient , & elle en fera 
. ëcrafée; abandonnez-le à lui-même, & dans ' 
quarante fiecles il n'en reftera pas un atome. 

Platon & le doâeur Clarke , ont prétendu 
que la matière étoit naturellement inerte , parce 
qu'elle réfiftoit au mouvement , en proportion 
de fa maflè (*) ; mais cette raifon même, 
qu'on donne contre Taftivité de la matière, la 
démontre: un corps ne réMeroit point s'il 
n'avoit ime force interne ; & l'adtion entraîne 
néceflîdrement la réaétion* 

Les corps ne fè dilatent , ne fe condenfent , ne 

fc vivifient , ne £e métamorphofent , que par les 

loîx invariables du mom'^ement. C'efl en vertu 
g 

C * ) Voyes Plan ie UgUms , lib. X, & Recueil de 
^ Sverfes pièces , pat Leibnitz & Clarke « tome L 
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de ce principe d'aftivité que notre globe rfeft 
Partie L ^^^^^ faHeau mouvant , où fe fuccedent faiu 
ceffe les générations & les déftruftions , les CQm-- 
Knaifons & les décompofitions. Si la matière 
ceflbit un moment d*agir ^ elle ceflèroit d'ètrt^ 
ftiatiere & Tunivers feroit anéanti (*); 

Cette théorie fur le mouvement eft une des 
principales clefs de la nature. Quand nous vou- 
lons porter dans notre entendement le flambeau 
de Tanaly fe 9 nous nous appercevons que le 
mouvement peut être regardé c^onune le prin- 
cipe de nos i4ées : il faut , pour que je feflè 
ufage du fens de Touie , que Tair agité par le 

(,*) Mufchembrock croit que le mouvement impriinéf 
à un corps pourroit être détruit fkos que fon cxlfteoce 
en reçût aucune atteinte. Voyez fon Cours de phyjiqui 
expérinu Ér mathém. tome I, page 7{. II part eofuite 
de ce préjugé pour créer ime nouvelle propriété de \m 
inatfere , qu^ défîgne le repos abfolu , 8l â laquelle il 
donne le nom de quiefcihilitén — Mufcheinbiôck ref- 
femble un peu à ces théologiens qu» ne railbniieaC 
iamaisplus fur Dieu , que quand ils ont moins de b- 
ifileres fur fbn eiïênce : le profbfTeur de p&ydqùe charge 
la matière de propriétés qui en font un être contradic- 
toire ; 8c le profbflêur de Sorbonne charge TEtre fupréinie 
d'attributs qui n'en font que le premier des hommes. 
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corps fonore frappe le tympan de mon orëlle; 
& pour que je raifonne fur ce que j'entends , ^^*^*'^'* 
qu^il y ait aâion & réaâion dans les fibres de 
mon fenforium ; le méch^ifme eft le même par 
rapport aux autres organes : ainû les phéno- 
mènes variés du mou\rement fervent dans un 
fens à expliquer les phénomènes variés de l'in- 
telligence* 

-On peut fê figurer la rapidité du mouvement^ 
dans les êtres élémentaires, par celle de3 rayons 
de lumierç. L'aftronomie a prouvé , en partant 
de rhypothefe , que la parallaxe horizontale 
du^foleil étoit de dix fécondes, & par confé*' 
quant que la difhmce de cet ailre à la terre 
étpit de deux mille diamètres de notre globe ; 
elle a prouvé , c^je , que la lumière ^ qui par- 
vient jufqvi'à nous en moins de him minutes , 
parcouroit dans une féconde un efpace de huit 
cents millions de pieds ; calcul qui ne paroîtra 
paradoxal qu'aux efprits étroit qui ne peuvent 
fe faire d'idée de l'énergie de la nature. 
Plus la matière s'atténue, & plus elle a de 
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rèribrt : fîdr eft plus ékftiquc que Teau, & te 
Partie *• fo, ^ incomparablement plus de force expan- 
five que Tair : cène obfervation explique pour- 
. <|L]oi le mouvement n^eft jaxosis fi piûflknt que 
dans les corps qui approchent de rorganifation 
élémentaire: qui fait même fi, dans la langue 
philofophique, le mot de mouvement n*eft pas 
fynonyme à celui d'élément de la matière ? 

Une des modifications du mouvenitm eftla 
force qui fait graviter les corps les uns vers te 
autres , en raifon direéte des maflès, &îiiverf(f 
du quarré des diftances. On n'a point cakulé 
les effets de cette force avant Nevton : ânfi les 
philpfophes qui Font précédé manqooiem de 
données , pour réfoudre le grand proMême de 
Peffence de la nature. 

La gravitation elle - même fe modifie ; /k il 
ne faut pas être un médiocre obfervateur , pour 
reconnoître le même principe dans la force quî 
&k tomber avec rapidité Tor en lingot , dans 
celle qui foutient quelque tems en l'air Por en 
ailles 9 & dans celle qui élevé, au haut de 

ratmofphere , 
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Tatinofphere , Tor évaporé au foyer du miroir f 



ardent d'ArchimedeJ Principes. 

Sous quelque forme que fe préfente le mou-* 
vemeiit à nos regaMs , il exifte dans tous les 
&>rps , à: ridée de la matière en repds impli- 
que encore plus de contradiâion que celle d^un 
atiimal ùtns brganes & d^iin homme fans tête^ 

IVfafe d'où èft-<fè que la ifiatiere tire fbn mou* 
veinent ? De fa propi'è énergie ; elle fé meut i 
lion pslrce qu*un àgem e^itériéur là remué, mai^ 
p^ce qu'elle eft tnàtiere^ 

L« but de tout mouvèflièrit eft de cohfervèr 
fe^ftenâe des corps eh qui il réfîde : ainiS lô 
mouvement eft efTentiel à la matières 

Cette théorie du mouvement fervira à expli" 
quer la définition philofophiqué que j'^ dioniié^ 
du mot naturci 
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ARTICLE V. 

La MATIERE A 3ES ÉLÉMENS j ^UI^" 
QU'ELLLE HE FEVT SE DlVliSlRK A 

l'infini. 

\y u A N D un ôbfervateur veut furprendre k 
nature dans le myfiere de la généracion des 
êtres, il ne rencontre qu'un abyme, dent fort 
œil même frémit de mefurer la profoftdeiir ; il 
faudi-oit en effet , pour y réuffir , qu*il àècoa^ 
posât la matière jufqu'à ce qu'il par^t aux 
élèmens qui conAituent Ion ef{ènce;&£Mt faute 
d'yeux 9 foit faute d'inftrumens, 'û fe trouve 
arrêté dès les prenûers pas. 

La madère eft diviâble jufqu'à un point que 
rimaglnation peut à peine atteindre. Adanfon 
rapporte , dans la bonne préface de la Famille 
des plantes , ( livre dont on lit du moins la 
préface) Adanfôn ,'dîs-jé , rapporte qu'on 
compte jufqu'à quarante mille grains dans un 
épi du tufa. Le naturalise Rey a calculé qu'un 
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pied de tabac en avok produit feul trois œnts 
foixante mille , & les JufReu prouvent dans ^^^ 
leurs le<;on$ qu'un fcolopendre en rend annuel- 
lement plus d'un million. 

L'étonnement redoublé encore quand on 
fait que Malézieu a vu nager dans des fluides 
des animaux vivans qu'il fuppofoit vingt-fept 
millions de fois plus petits qu'une mite. 

Enfin, un calcul de Leuvenhôeck porte à fon 
comble la furprife même du philosophe. Ce 
naturaMe a compté dans la femelle d'un poif-^ 
fon de mer , que les Anglois nomment Yack i 
9,334, ooo œufe ; & pour féconder chacun 

a 

de fes œu£;, il &ut au mâle dix nulle animaux 
fpermanques; aidî il s'enfirit qu'uitfeulYack mâle 
enrenferme dansfafemence 90, 334,ocx), 000; 
c'efl-à-dire , au moins quatre-vingt fois plus de 
poidons qu'il n'y a d'hommes vivans fur la 
furface de la terre ( * ). Qu'on juge pAr là de 

i*) On a h\t d'autres calculs auflî étonnans fur Ja 
prodîgicuiê divlfibilité de la matière. — Mufcbembrock 
a prouvé qu'un grafn d'or pouvoît acquérir une fui>eriicie 

Eîj 
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la prodigieiife fineflè <les ouvrages de la naj- 
Pmi^ie L ^^g, . jg mathématicien Baker les compara un 
jour à (les chefs-d'œuvres de b patience & def 
rinduftrie hunuûne ; c'étoîem une chaîne dV)r 
compofée de deux cents anneaux, qu*on âvoît 
feite fi légère , qu'elle étoit traînée par une 
mouche ; une âiitre de cuivre , ayant le même 

de trois pieds eh quatre , & fe partager, fim 1*1011' 
tniment de nosartiflts , en i,)99968o,«oo parties- «— 
Mais les inftrumens de nos artiftes ne font pat ceux de 
la nature ; Se Uln autre éalcul en fera la preuve. «^ Faité^ 
diflbudre un grain de cuivre iaune dans de l'écrit vohttt 
de fel ammoniac ) après la diflolution le diflolvanr de« 
viendra azuré : lî vous le jetez alors dans un cylindre dkf 
verre « haut de quarante pouces & de cinq de dianetiCt 
& qui par conféquent étant plein d*eau , conticfidroit 
78T pouces d*eau f toute cette liqueur deviendra §èa&^ 
blemenc colorée , & ihn'y en aura aucune particule enf 
ne contienne du cuivre ; ce qu'on reconnoîn^ aifiment 
â lar fenûdon qn'exdrera fur l'organe dii goût la soutt^ 
la plus imperceptible de ce fluide , placée fur la langues 
or , un pouce cubfque d'efpace peut contenir un millioa 
de grains de fable affez gros ; ainfî le cylindre de verre\ 
Se par conféquent le grain de métal , fe partagent en 
^9i «000,000 de parties. On fent aflez que cette divifioa 
tft- encore très-fbible ; qu'on peut allonger le cylindrr« 
porter à un plus- grand point de ténuité l'efpace qu'il 
lenferme « & laifîer étendre à l'i^nagination ce procéda 
chymiqye » iàns tomber dans le paradoxe. 
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nombre de chaînons , qui , avec fon crochet , 
Ibn cadenat & fa clef ne pefoit pas un grain ; ^^^^^^^ • 
enfin une table , un buffet , un miroir , douze 
ehaifes & trois figures qu'on renfermoit dans 
un noyau de cerife(*). Tous ces ouvrages, 
préfentés au mîcrofcope , parurent difformes 
& monflrueux : tandis que les cent foixame 
globules de fimg obfêrvés par Jurin, dans 
Pétendue d'une Kgne , étoient du poli le plus 

( * ) De nos Jours un artille de Londres a exécuté un 
monument non moins étonnant dé rinduflrie humaine ; 
c*e(l un vaîflêau 4^ guerre en or , qui n'a qu'un pouce 8ç 
cinq huitièmes : on y voit, une batterie de dix- huit 
canons d'or à bouches d'argent ; des ancres d'acier garnis 
c}'or , avec des anneaux d'argent; des voiks « des mâts ^ 
^t$ vergues « des cordages & un gouvernail d'or » 8(c« 
Voyez Journal encyclopédique^ Janvier 1772. 

Les ^cieni , au re(le , ne le çedeot point en ce çenr^ 
de travail â nos méchanîciens. Ellen parle d'un Calli- 
ente de Lacédémone, qui écrivit en lettres d'or un 
diftiqiM élégiaque fus un graiq é(e (éfacnç. HiJl. div» 
Uh. I i cap. XVII. Et Pline « d'un Théodore de Samos , 
qui avait fiiijt ta bronae ùl propre ftatue , parfaitement 
reiIênU)laste« qui tenoit de la main droite un livre & de la 
gauche un char \ quatre chevaux; le tout d'une telle 
pçtitcflê « qu'une mouche de bocmaey faite par le m#iiif* 
artifte , cpuvroit le ^h^ & le cocher. I^Jl. natur. lit. I^ 

cap. y m. 

1^ • • • 
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achevé, & qu'on voyoit le parallelifme le plu| 
Partie l« çj^^^ijy^slesquatprzemillemiroirsquelalentillc 
de Hoock a trouvés fur Toeil d'un bourdon. 

Les anciens , qui ne connoifToient pas le 
microfcope, étoiem bien plus éloignés quç 
nous du point où Ton peut deviner le fecret de 
la génération des 4tres. Il n'y avo^t que leur 
imagination qui pût pénétrer dans ce monde 
invifible; mais les fages le preflemoàem, &c 
reftoient dans le fcepticifine; en effet, pour étu- 

• • • 4 

dier la liature , l'iinaginatiçn ne vaut pas un 
microfcope. 

A Dieu ne {daife cependant que je conclue 
de toutes ces obfervations , que la fnatiere ibit 
physiquement divifiWe à l'infini , :& - que dans 
la. nature il n'y ait point d'élémens : cette hypor 
thefe, née du délire philofophique:dÈ& géo- 
mètres , fe foutint le fîecle dernier par de fri- 
voles- calculs d'algèbre , & aujourdTim fe 
-trjpùve renverféè par ceux de la. raîfon* Je 
demande aux fucceflèùrs des l'Hôpkal & 
des Bemouilli , ce que c'eft que l'iafini ; 
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s^il eft poâtble qu'il s'élève au quatre ou ati 

cube , comme le fîm ; fi une grandeur infime *^'^^^.^"*^ '• 

^dm^.un^ièisl terme 4ans fes principes (^). Oui^ 

la matière a un term^ qui échappe , il eft vrai, 

à nos microfcopes ^ m^ gui exifie réellement; 

fi elle n'en avoit point 9 l'étendue feroit pieu^ 

ce qui eft un blafphême; & chaque p^e de 

cette étendue qui eft fiifceptiWe d'être diyifée 

à l'infini ^ fercût Dieu aufÇ ; ce qui e$ à-la-foî^ 

m blafphême & une abfiurdité. 

Il y adonc des élémens^mais quels fontriUI 
La manere eft-elle origîn^em^t homogène , 
ou bien, y a-t41 de$ çor-ps.eftèntieliemen^dif' 
férens ?.^ les daflès dans leiquellesies natira* 
liftes p^tagent les êtrcïs^ iqi^-elles l'ouvragé de 
lanatureè ■[.[■,.,.. 

r II . ' il M i * Il \ . I I 

( * ) L«f piiaves de cem théotie , qui ibnt appuyiei 
fur la gfométrîe , ne font pas plus exaâes gue celles 
qui ibnt fondées far Taîgebre : \t point , b ligne 8c la 
fut&t^ fut kfquelt opèrent les nmtbématicieBs iônr des 
êtres imaginaires « & des calculs Êiits fur des grandeurs 
irapoiifbfes ne4>euvent fnrvir à démontrât un principe 
impoflîble. 

E iv 
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\J K philofophe démQntra > 3 y a trois miHe 
^ns, querélément prindpe devoit être fim^; 

é * 

^ cette vérité a conduit à une çonféqùence 
abfurde : Thaïes chez les anciens , fioyle , 

Kller & VanhelmQnf chez les modernes , en 

• • • 

ont conclu que Teau étpit le preniier prinâpe 
des corps ! mais T^au n'eft pas le premier des 
fluides ; il en admet même deux autres dans £bl 
çompofition : c*dt IVir & le phlogiltique. 

L'idée fîng^diçre que T^au dans Pumvrers a 
tout fait , eft cependant une des pli^s ingénîeii&s 
rêveries qui ait occupé le loifir des phïoibphes; 
on n'en donnera point la grande preuve de 

Thaïes : que, fuivant Homère, TOcésoi eft le 

• . . . ■■ • ' . » * 

pfere des dieux 8ç dçs |ipmmes ; car , un raifon-* • 

nement & une expérience , valent mieux , en 

» . . ■ • . • 

phy fiquç , que Fautorité des vingt-quatre chanta 
de riliade. 
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Mais d*abord , n^ok-il pas pardonnable aux 



anciens , qiû n*avoient point nos inftrumens , f?^''^^^^ • 
& qui n'avoient pas acheté , par plufieurs fie- 
des d'erreurs , le drcwt d'arriver à la vérité ; 
ne leur étoit-il pas pardonnable , dis-je , de 
faire de Peau le premier agent de la nature ? 

L'eau paroît un fluide fimple & homogène 
à ceux gui ne favent pas en tirer Tair & le 
phlogiftique qui y font renfermés. 

Elle entretient la vie des animaux , en fer- 
irant de véhicule à leurs alimens^ & en feifam 
circuler le fang ^ qiû efi le principe de la vie. 

Elle fait naître ^ nourrit & multiplie les 
végétaïK. 

En fkifant fermenter divers corps dans le 
£àn de la terre , elle produit les foffiles. 

PuifquM étoît démontré que Peau nourrit tout, 
Fanalogie ne condiiifoît-elle pas à penfer qu'elle 
produit tout? Pourquoi détruire lefublime des 
opérations de la nature en les rendant compli- 
quées ? pourquoi créer deux mobiles pour faire 
mouvoir la grande machine de Funivers ? 
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Cependant la chymie &: la r^on démcih 
trent aujourd'hui la ùûiffetà de ce fyftème : c^ 
qm ne doit pas nous donner du mépris po^ 
les idées des anciens ^ mais nous in^îrer del^ 
défiance pour les nôtres. 

Une des hypothefes les plus ^vî^emmen^ 
abfurdés que la philofophie dit produkes fur ks 
premiers élémensde la matière y^ celle de 
Pythagore. Ce iage , qui aimcÀ beaucoup à 
calculer , tir oit de la fcience des nombres ^ To* 
rigine de Funivers ( * )• Si Ton eft curieux do 
voir comment il s'y prenoit y pour donner à 
cette rêverie métaphyfique un air devraifem* 
blance , on peut confulter Alcmaeon , diont m 
ia vant a réduit la dodbrine à quelques fylio-* 
gifmes. « Ce qui précède les corps dans Tordre 
>» de la nature 9 difoit ce pythagonckB , doit 
>» être le principe des corps : or ^.k& nombres 
» ont précédé, &c; donc , &c.Ç**). » On ne 

(.'*') Pythagoras magnoftuim drca numéros yaiéta» 
eft « ad quos & animalium ortus & fiderum circvitus 
nitulit. •— Stob. eclog. Ub. /, cap* IL 

i**) Voy^z Scipio Aquilian. de placitu phiiofi)^ 
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^avifa pas de demander au diiciple du légif-^ 
dateur de llnde , ce qui pouvok précéder les ?T"*^^^^* 
corps : ainfi on le laifTa tranqialle fiir la ma- 
jeure ; mais comme on lui «ntefi^ la fecoqde 
partie de fon fyllogifme, il la juâi^ ainfi : 
4^ De deux chofes , la première eft eelle qui 
>» peut fe concevoir fans Tautre ^ quand l'autre, 
H au contraire, ne peut être, conçue fans elle : 
M or, les nombres peuvent être conçus indé- 
»f pendamment des corps ; mais les <x>rps ne 
n peuvem être concis fans les nombres : donc 
)» les nombres font amérieurs aux corps dam, 
» Tordre de la nature (*)•>» Le grand nom 
de Pjrthagore n'autorife pas à réfuter férieu- 
fement de telles rêveries : on fent affez que 
Farithmétique n*a rien de commun avec Tor* 
bite elliptique des planètes, & que les êtres ne 
s^organifem pas avec une règle de trois. 
L'immortel Leibmtz , avec fes points ma^ 

ante Arijlou édi% de Leipfick, donaée p«r Brukcr« 
cap. XX. 

i* ) Scipinn AfiiU. iûc. cit. 
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thématiques , a^t de fon côté une feâe auffi 
Partie L jyj^jg q^ç ^\i^ ^jg Pythagore : pendant lon|f» 

tems per/bnnen'o(a répondre à oet argumem> 
auquel peut fe rédinre tout le fyflème de la 
monadolo^e : Ily a des êtres tompofis b 
étendus ; donc il y a des êtres Jitnples & ini- 
tfndus. Cétoit avec le même fophi/îne que 
Defcartes projiongeoit les limites de notre intel- 
ligence. Noos avons y difoit-il, Cidée du fini ; 
donc nous avons celle de T infini. Il a fallu yn 
demi-fiecle d'erreurs & de réflejdons fiir les 
erreurs anciennes , pour répondre' au pHîlo- 
fpphe de lieypficlç & à celui de Stockolm ; 
pQur diftii^er les êtres de notre ima^nacîoii 
de ceux de la nature , & pour pulvérifer k 
fyftême des abftraftions , les rêveries mëtha- 
phyiiques & )es monades. 

Un admîraieur de Leibnitz ^ qui voiûott 
concilier ce grand homme & la raifon , a dh 
que les premiers élémens des corps devenoîem 
être fimples & matériels , mais inétendus & 
privés des forces de k^ perceptioa & de Tac-* 
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âvité des monades ( * ) : comme fi oii pouvoit 
, concevoir la matière fans étendue ! comme fi '^^^^^^^^ • 
des éléméns fans aâhrité pouvoient joUer quel- 
que rôle fiir la fcene de la natiire ! 

Le célèbre niathémâticien Euler confbruit ^ 

, de fon côté ,- le monde avec deujt matières ^ 

\ d'une nature diifèrente : Tune fburnh Tétoffi; à 

\ tous les corps iènfiUes, & fes particules fiir*^ 

• pafTeiit de beaucoup For eh denfité ; l'autre eft 

vxi flmde rare , qin femble confiituer l'intervalle 

^emre ce qm eft cdrps & ce qii ne l'ieft pa^i 

c^eft Téther, le principe de lat gétiération^ 

iîûvant ce géomètre (**)• Mais qu'eft-ce qù'uriê 

matière morte & paffive^ qui fournit l'étoffe 

. aux êtres organifés? Qu^eft-cé qu'un éther qui 

I n'eft ni efprit, m matière, & avec lequel oA 

crée l'efprit & la maderè i Au refté, ce font 

t 

Ab& calcids infidieux qui ont conduit notre na- 
vigateur géomètre dans les terres auftrales de / 
Pontologie. 

( * ) Oiflêrtatiob de RL Eiler , datis les mémoires d$ 
fÀcadémU de Berlin , pour l'année 1746. 
(^) Mém. de TA^J. de Berlin ^dDO^USi» 
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Cétolt probaUement dans le même moulé 

P^ETiE I. Q^ Pythagore àvo4t jeté fes nombres , & 

Iieibnitz ks monades , que le fubtile Cudwortb 

créa fes natures plaftiques : a Prenez & Hfei, 

>f difoit le théologien de Catmbridge; voici une 

» idée fi fimple fur le fyftême inteïleéhid de 

h l'univers ^ que je Tai mife en deux volumes 

y> in-folio.^ Une nature plaftique eu une fubf 

n tance immatérielle ^ qui n'agit ^ ni ne iènTj 

y> ni ne végète y mne raifonne ; mais , par une 

f> merveille finguliere , elle donne à tous W 

>f êtres les facultés qu'elle n'a pas : le feu a là 

» nature plaftique qm le fait agir ; la rofe a b 

f> fienne qui la fait végéter , & l'homme la 

^ fienne qui lefait r^onner , tant bien que mal. 

^ Fort bien , dode Cudvorth ; vàe voilà, grâce 

H votre ânalyfe y aufli ignorant que vous fur 

les premiers principes des choies^ & je n'ai 

{ius befoin de lire vos deux in-fblio. 

Les philofophes qui ont imaginé que tous lei 
êtres dévoient leur produâion à ta combinaiibn 
à\\n pipu de matière aâive avec b msôfre 
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indlfRrente qiû vient $*y affimiler , oiit rendu 

un peu plus vraifemblable le roman de la^^^'^^** 

, nature. AH^iHb , de nos jours , a étayé ce fyf- 
tème, de fes expériences, fur la fermentation; 
alors quelques fcepriques ^ voyant qu'il fe prê- 
toit à tout , ont ceffé de douter j & font deve- 
tius non-feulement feftaires, mais enthoufiaftes. 
Il eft cert^n que tous les êtres organîfés recè- 
lent dans leur ièin un efprit de fermentation : 
fendez humide le fol qui renferme une graine 
éeffinée à végéter , elle s'atténuera & acquerra 
la plus grande aôivité , en fe développant dans 
te ihdde avec lequel die s'afHmile : ce déve* 

. loppement rfeft du qti^au mouvement fermert- 
tatif , & dès <ji*îl ceflè, la plamefe détruit, & 
la fliatiere dont efle éft formée fèmble acquérir, , 
non fa pfMMre exiflence , mais i» première 
indîfiEërenoe* 

La fermeiliatton ièmbte fi bien la première 
loi de la nature, que par un procédé chymi- 
qiie , fondé fur elle , nous faifons végéter juf- 
qu*à des méiauaL Qu'on mêle de Fargem dr d^ 



8o De LA Philosophie 

■ Fefprit de nitre avec de Teau & du merCiffe^ 
PÂTÏE I. y £-g forniera de ce mélange une v^^étauon a^ 
tificielle , connue fous le nom S Arbre de Diane*, 
Les mémoires de Pacadémie des fcienices fi)tt 
mention d'une autre merveille de ce genre; fe 
fer dft la bafe de cette végétation, & die inâté 
fi bien un arbufte , qu'on y voit , Aon-feuk- ' 
ment un tronc, des racines & des brancAés , 
mais jufqu'à des feuilles & deô &inti Ç*). En^ 
cote un pas de plus, & Fontenelté pouvoit dire 
des chymifies , qu'ils avaient pris là ntUuH 
fur le fait. 

Je fuis bien loin' de nier quet'out ne fennfemé 
dans la nature : cette grande vérité efi dépofié 
dans rhiftoire des trois règnes y & daûs cell^ 
des êtres intermédiaires qui en retApliflent Id 
intervalles V mais je demanderai toujours à 
Willis quel fut le principe de cette fermentaûcii 
dans les premiers corps qui s'orgamferent; 
queues font les limites quiféparent unemaûeré 



( ^ ) On peut voir un plu$ grand' détail (br cetft 
•xpérieace , dans un des o&émoires de raaâée tià^ 

aétive 
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àâîve d une inàtière inciiffërente ^ ce que c'eil 

quW matière paffitre , qui n*î4 cTautre pr o- P^'^^ipei. 

priétéqu'uné parfaite indiffërénce^ &C4 &c. &c. 

Ce pHilofophe artglois ne m^ répondra point). 

Ou s'il le fait, j^ai droit de révoquer isn dout9 

jufqu'à fes expérience$4 

Si avec deux cla^ d^éléiriem primitifs ùti 
Oe peut rencontrer la nature dans la fimpli^ 
cité fubBme de fe^ opérations j à plus fort£l 
ilaifon (loit*on & défier des chymifies qui eil 
admettent cinq pour la Cômpofitiôn des ôorps 
Organii^ i le mercure , le phlegine ^ le fel, là 
ibufre & la terres 

ParàceUe^leprinee des iïhymRes du mdyeti 
âge, varie beaucoup dans la définition de cé^ 
élémens ; il efl probable que fous le çoih d$ 
nurcute il entendit la partie volatile étis corpsi 
qui af&âe le goût & l'odorat , quand on les 
iuialyfe'9 & fotis celui iephUgnu , Teau ou te 
fiuide non infttinmable : pour fa terre , c'étoît 
fans doute ce qui refte de fixe quand un mixte 
eft décompofë ; il défignoit fous le nom de 



Partie h 
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fou&e, non - feulement les maûeres fulphù- 
reufes , tmis encore les huiles. Quant à fon iel^; 
foit qu'il devint tartareux par la coétion , liid- 
vlel par l'incinèratidn , & acide par la diftil- 
lation , il le reconnoifloit toujours pour un être 
fîmple, qui ne changeoit dé forme qu'en 
s'àmalgamant avec des êtres hétérogeties. Au 
refte , je n'expofe mes idées fïir ce fujet , que 
comme des conjeftures ; Pàracelfe, comme Isi 
plupart des chymiftes , avoit un langage hiéro- 
glyphique, dont il né réfervoit Texplication 
qu'à fes adeptes : un naturafifte , à qui proba- 
blement il avoit laiflé ia clef y difoit un jour ^ 
en voyant un médecin analyfer une terre im- 
bibée d'eau minérale ; « J'y vois les trois autres 
>> principes de la chymie; j'y vois du foufre , 
» quoiqu'il ne s'enflamme point ; j'y vois du 
» fel, quoiqu'il ne fe diffblve point ; j'y vois du 
H mercure, quoiqu'il ne fe volatilife point (*). » 
Quand on voit ainfi , on n'eft pas fait pour ana- 

* ■ — — — 

( '^^ ) Voyej récit de Slare fur les eaux de Pjrnnond , 
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lyfer les corps de la nature , mais pour corn- ^— ""^ 
menter les centuries de Noftradariius. *' 

Paracelfe & les chymiftes de fon teins, h'onl 
créé cértè théorie que parce qu*èlle étoit le réfiiJ- 
tât de leurs expérienbes : mais ont-ils réiiili à 
j&mplifiér lès ètrés^ en dernière analyfe? I.eurk 
cinq élémens rie font eiicore que des compofés^ 
& leurs réfultats le feront toujours > tant qu'Us 
n'opéreront quWec les inftrumens des artiftes^ 
a non avec le fcalpel de la raifon. 

Becker, qiû; grâce aux commentaires de 
rillùftre Staalh , eft devenu le Défcartes de là 
chymie, fubfiitua aux principes arbitraires de 
Paracelfe la terre & Fèau; mais comme av^c 
cette double clef il ne poiivmt ouvrir toutes lei 
pones de la batune , il £viia k terre primitive 
en trois terres égalenlent Hètaenaàres : la pre- 
miere , qu'il nommcm vitreiable, étoille prin* 
bîpe de la dureté des cor^ ; b lêcondé, qu^ 

« 

dtrfignoit fous le nom de terré inflammable, 
étoit le phlogifUque ; & la troifieme , qu'il appel- 
loit terre mercurielle, fêrvoit, avec les deox 

Fij 
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! autres , à la compofitbn des métaux ^). MaiH 



Partie L g^^j^ lui-même^ Fenthoufiâfte ée Becker, a 
jeté des doutes fur Texiftence 6e la terre mer- 
curielle ( ** ). D'un autre côté , des phyficiens 
ont dit qu'un élément prindpè ne pouvoit fe 
divifer en tr<h terres éfémentaires. Enfin l'eau 
& la terre nedfont eu:^-mèmes que des principes 
du fécond ordre ^ & non les premiers àgens àe 
]sL nàttire^ 

n n'y a plus que le peuple qui reconnoîfle 
quatre éléfhéns effentiellement diftingués , dans 
Feau, l'air, la terre & le feu ('\). Cette divi^ 
£on fi commode pOur les hommes accoutumés 
à tout effleurer y niais fî abfurde a[ux yeux de 
fbomme de génie ^ ne mérite pas d'être exa-» 
minée par le philofophew Ce n^efl point M 

( ♦ ) Vid. phyfic.fuhterr.fea. ///. cap. lï, III, 1V& Vé 

( ** ) Vid. fpecim. Beckerian^ 

(t) Cette erreur «ft originairement d'Arî(k)te. La (culef 
réfutation qu'efle mérkoît , eft la plakànterie de la (îk 
vante Schurmannin , gui écrivit ce diftique au bas il» 
b phyiique du précepteur d'Alexandre : 

Cun3a ekmenta gero ;fum terra ; efl ojjihusigids i 
^ Mther iiuifl natibus ; vulva mmi/irat aquatiu 
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peuple, qui entend mal , qâ ne miibnne pas, 
qui ne décompofe rien, à établir des claflfes f*^^ 
dans la nature , & à former les degi:és de la 
grande échelle des êtres* 

Les philoiophes qui tfont reconnu qu'un 
ieul élément font les plus oonféquens de tous : 
à la tête de ceux qui ont admis ce grand pnn^ 
cipe, mais qui en ont abufé, on peut mettre 
(ieudpe, le père des atomes, qu^E^HCure im^ 
inortalifa par fes fophifmes , & Ijocrece par 
fes vers : ces honnmes céfcfares bâtirent les 
mondes, fomnerem las êtres intelligens, 8c 
créerem les dîeuz aiêiMit^vec ces corpu& 
pulei : ridée étok ^^luide^ «ab leccdoflè d^ 
lie fo trouva avoir qne des peds d*argile» 

Qu'eft-ee que des molécutes qm n^om d*àu« 
très quafités que la £gure & le tranfporf local, 
& qiBOompofem Peflênce de la divînité.f 

G>mmem tt-ton pu défigner CSeu p^r un 
réièau délié & t^mipé par un fonple trait, 
comme les figures monogrammes t - 

A-t-on qudqu'idée du mouveméni des 
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atomes dans un vuide infini , oùl il n*y a njf 
^•*»^ *• cTOtre, ni circonférence î 

Com^i^ent deux atonies infenfiUes peu^ent^ 
ils, en fe courbant, former un être fenfible, 
&ç. î — Pour admettre la doânne de Ijeudpe 
& d'Epicure, il Êiut dévorer toutes ces abûir-r 

* 

dites : délire qu'on tolère tout au plus dans 
riiomme de génie gin crée des fy fiêmes, & non 
daiis Tje^rît étrou qui £e contente de les adopter» 

IXingénieux modernes ont tenté de reâifier 
la doârine des atomes : tels ont été Gailèndî, 
Boertiaaye , Kewton, Deikgmlliers & Macku* 
rin* Mais comme toitt en fi>nt des êtres pafltÊ 9 il' 
«fi évidem que ces eoqxiiculies ne peuvent entrer 
dans là compoûtion des êtres a£ti£i & întelligens. 

Le détail des erreurs anciennes &modemes /iir 
les corps élémentaires, fbrmeroLt fèul un éiK>nne 
volumêi-^ce ieroieht d'iétranges mémoires pour 
h conno^nce de l'efprit humain ; mais ils ne 
devroient point décpur^er un obfervateur* Je 

■ 

vais donc auffi hafarder quelques idées fur ce 
fujet f. âjaffax-^e ajouter de nouvelles pages à cette 
Kftoîre, • 
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ARTICLE VIL 
Dn L*ÉLÉMSNir principe. 

JLl eQ bien plus cdfé de dire de Félément prin- 

PrincipeSa 
dpe ce qu^il n'eft pas» que ce qu'il eft: nous 

fommes donc rédiûts à des probaHlités; mais 

les probabilités dans Thifloire naturelle font 

plus utiles que la plup^ ç}es axiomes en mé- 

taphy fique. 

Il me femble d'abord qu'il ne peut y avoir 
qu'un feul élément ; car la matière eft efl^tiel- 
lemeQt la même y ellç ne. ÔiSe^e que par les 
modifications fans nombre dont elle eft fufcep- 
tible; les divers éiémens défignés par les philo 
ibpheS| n'ont' probablement été inventés qu^ 
pour fixer dans la mémoire la nomenclature 
des êtres. IjÇs naturaliftes ont fait des clafTes ; 
mais la nature nefeit peut-être que des individus. 

Les chymiftes s'accordent -affez à dire que 
les premiers éiémens de la madère fe caraAé- 
rifent par leur incïfftrenqie à s'unir à un corp^ 

F IV 
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Qu à un autre , mais cette théorie me pansSt 
A»T|E |. ^^ fondée ; Padde vitriolique rff abfblument 
indiffèrent pour la formation d'une pyrite, d*un 
gypfe , ou d'un quarts , puirqu^il fe comUne 
aufli aifemènt 4vec une terre vitrifiable & une 
rèrfe calcaire , qu'avec des végétaux enfoinsi 
îrependant Paracelfe & Vanhehnont ne tne 
fferoiet^t pas croire que T^cide vitriolique efi te 
principe des corps prganifés (*\ Cet acide eft 
cpmppfé ; & cette cpnfidération feu|e Venn 
pèche de dev^r Fagênt de la naturç. 

Cette rejnarqpe doit auffi fîiire naître desf 
doutes fiif un être métaphyfîque , inventé par 
les cabaliites, pour donner attstcàtdfes obfcores 

^,iiii I 1 1 1 yi I ii iuMu ii< ^ I n i ^i j i j i lu. I 1 I 1 .1 111 . 1 I ■■ ■. I l 

( '^ ) Tel étolt cepçndjint 1^ feotiracfU dp célebif 
Bêcher: il en j^(6it un acide univerièl qui entrpft duf 
la congfidfitksn de tout fes ttm ; cominç t'a f «voit un 
^oide vraiment îiblé , & qui fulïnAât ind^pendanment 
des corps 1 comme fi Tacide vitriolique deyôlt Ctrç 
J'atent de l^aatare phitôt que IV^ide marin ! ^omiM 
^ un erre que la chymie décompofe & ridait en tenc & 
/ ifn eau étoit alTez fimpli pour entrer datis b <;onftîiuftio|| 
4)timif^vf de «ous les Irres otgtmiètl — Ch]mii(lct« 
^tudie^ Becker , Staalh Se Boerhaave \ ipaif aye§ If 
Mû¥a);ç de iuftt ces gnlhds tio^met. 
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des phénomènes de la généradon , une expli- 
cation encore plus obfcure : j'entends cet adde ■^^^^^•* 
univerlèl qui règne afTez confUmment dans 
ratmofphere, & qu'ils croyoient le principe 
géy;iéral de la produâion dans les trois règnes 
de la nature» Pour rendre plus refpeâable cette 
idole philofophique 9 ils hâ donnèrent le titre de 
Demogorgon ; & le peuple, toujours porté à 
adorer ce qu'il n'entend pas, £e laifla engager 
par ion nom ù^ à croire £>n eidftence» 

Au lieu de dire aviBc les chymifles que l'élé^ 
fliem printttif doitétre indiffirent à s'unir à un 
corpsottàimsutpe^cequi fuppoiê une exis- 
tence de k matoere^ «mérîeiaie aux élémens 
qui là c oftiftu cwi , ne feroîMl pas plus exaâ de 
tlire qtfl doit ^re îtdifftrent à compofer un 
eoips ^11 un autre^ Cette proposition ainfi 
énoncée ne renferme du mcûns aucune contra- 
diftioii, &:)peut6rvir à jeter quelques lumières 
idans Tebyme de fdienoe des cbofe. 

fi lue ïêmble que r^ëmem prinutif des oorp» 
^{t encore être ùmjAe & inaccei^bte à wm 



^ De l a. P h I losoph ie 

efpece de clécompofition ; ce qui ne tend ^i 
Partie I. ^ ^^^ ^^ corps iuétendu & parfiûtemem mdi- 

vifible, mais feulement un être homogène : c^r 
la nature a fes élémeos ; mais il n*y a que le fyf* 
tême de L»bnitz qui sût fes mpnades. . 

L'élément principe doit auffi être ^^^ç^ 
qui eft une fiûte de ia grande ténuité» Et qu'o^ 
n'ohjefle pas qu'il n'y a point dansk nature de 
fluides fimples; il y en a eu néceflttreaiemdans 
l'origine des êtres. Ceft d'abord ^ ferment^ 
enfemble , enfuite en fervant, foît de vélûcule^ 
foit de diflbkront s^ux corps » qu^ik font de^en^s 
compofés : ainfi ne jugepns janv^îs de f eidf- 
tence primitive des ^çg par leur exiflenœ 
ââuelle y & fâchons décompofèr avec l'image 
nation une chryfalide , pour y trouver à-la- 
fois ks débris d'un ver & le geripe dTun 
papillon* 

h fuis tenté de croire encore, que Télèmest 
par fa nanire doit être inaltérable ; les modifi- 

jcations de la matière varient à chaque inA^nt ; 

ies cx)rps mixtes fe diflblvent , Içs êtr^ fubifTegt 
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des métamorpbofes ; les exiftences changent^ 

niais les effences font étemeOes. ncibîs. 

Pour la figure des corps élémennûres, elle 
eft inaeceffible à rinftniinent des artiâes, & 
peut-être même à l'oeil de fimagination : fi ori- 
ginairement ils formoient wie maffe pleine & 
iblide^ pn peut les confidérer comme un afienv 
blage de parallélipîpedes égaux , ou comme le 
réfultat de la coitibinaifpn des corps réguliers; 
tel que les tetraedes j les exaedres*^ les dodécaè- 
dres & les icoiàedres : fi, comme il eil infiniment 
plus probable, ik ont toujours &it ufage de 
Taâivité qui leur eft eflêndeUe, il faut les fupr 
pofèr ronds; car^ en multipliant les interiHces^ . 
on Êivorife le mouvement. 
. IL me ièmble que tous les caraâeres que je 
viens de tracer conviennent au feu élémentaire ; 
ainfi il eft probablement l'être principe qui a 
fervi & b compofition des corps. Cette bypo- 
thefe n'eft pas fufceptible d'une rigourcufe 
-démonftration , car le fentier qui y Aiene eft 
k peine frayé ; & ii'ayant pas pour s'y coup 
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duire le bâton de Texpérience » on n^ peut 
Partiel marcher qu'en tâtonnant: cependant cette thte» 
rie eft appuyée d'une fouk de probabiUtés'; & 
les probaUlités font à peu près l\uiique preuve 
dont on étaie les prmc^)es de rontologie. 

« 

rappelle le feu qui fert à la compofition da 

êtres y feu âémentsiire^ pour le diftinguer (fa 

< 

feu ordinaire qui eft toujours imprégné » plui 
ou moins, de molécuks de matière , & qui ne 
s'ofEre à nos yeux qu'avec l'envdoppe groffien 
qm le défigure, lie feu des rayons du foleil eft 
le plus pur que l'on connoiflè ; encore ûi fiihC* 
tance eft*elle probablement altérée par l'atmofr 
. phere qu'il pénètre & par les corps étrangen 
qui le réfléchifTent : ainâ il n'y a guère que 
l'imagination qui puifTe avoir une idée du feu 
de la nature* 

Tous les êtres font pénétrés du feu élémeo* 
taire; peut-être même qu'U exerce fbn aâivîté 
dans tous les points dePefpace: fi quelque corps 
étoit à l'épreuve de fon aâion , il feroit totale- 
ment dépourvu des principes de vieice qui eft 



«le àbfurdké ; car il eft démontré en philo{<H 

ptâe que le mot de vie eft fynofiyme à cdin '^^^^^'^^ 

cTexiflenceè 

Ce feu élémeiitsûrey plus pur dans les ani^ 

Inaux que dans les végétaux & les foffiles ^ 

donne du reflôrt à leurs nerfs» de Fa^Hvité à 

leurs fibres, & im mouvement rapide aufc 

£mdes qui circulent dans leurs canaux ; cdnune 

■ par fa nature il s'évapore aifëmettt , lés alimens 

ç . Ibnt defHnés à rétàbfir » & à remonter ainâ 

toute là macMne. Lorfque ce féu étranger tut 

m 

' t'eut pltis s^afBmiler avec la fubfbmce de Fani-' 

\ mal y le tout fe décompofe ^ & cette déconw 

- pofition y dans nos langues ftériks y s'appelle 
9 

fanéantiilëmem ou la mort« 

Si Fon pouvoft démonter la ioiachine htH 
^ maine y & onalyfer ce fluide nerveux qui , fui- 
Vant les oracles de la médecine y avertit le cer- 
veau dans toutes nos fenfations & devient ainfi 
le mobile de nos facultés mtelleéhielles , il feroit 
àifë de prouver que la matière qui le compofê 
eft fortement imprégnée de ce feu élémentaire^ 
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telle feroit peut-être rdri^ë de ces etpreffiofis r 
amt àtdeniej imagination émbra fée ^ flammé 
du génie , qu'on trouve dans toutes les langues 
primitives , & qii ne font des métaphores que 
pour rhonime du peuple ^ qm n*eit pas initié 
dans les inyfierès de la nature. 

Le feu élémeiitaire eft Pagent de la ifature^ 
il tend les reflorts des ballons élaftiques dont 
Fair eft oompofé; & ion aâivité, plus ou moiii 
grande fur cet élément de la féconde clafTe y eo 
expUque la condenfadon & là raréÊî6)ioiu 
lldix eft fi forteifieilt imprégné de^ particules 
du feu élémentaire , que lorfqiTil ceffe d*ftre 
humide , il cefTe aullî d'être condufteur d'élec- 
tricité; & en effet c'eft un côros origlnàireitaeift 
éleftrique , coitime Fa très - b^n prouvé le 
phy ficien légiflateûr de Philadelphie ( * ). 



i"^) L'air (èc ne peut recevoir réleôriciié des corp^ 
fii leur donner la fienne ; autrement aucun corps covî- 
ronné d'air ne pourroît être éleârifë podrivemcot & 
négativement ; car , fi on eflàyoit de rélearifer pofiti- 
vement « l'air emporteroit auflî-tôt le furplus ; ou fi 
if étoit iiéptîvement , l'air ruppléeroît i ce 4tii outt* 



DELANAtURE. 95 

Oeft lui qui donne à Teau ce caràâere de 



fluidité qui la rend propre à développer Forgà- 
nifation des végétaux. Sans Taftion des molé- 
cules ignéei, quiféparent fes parties primitives^ 
die fe côaguleroit , & ne formeroit plus qu'un 
froid cryftal, inutile à la génération des êtres; 

Sahs le feu élémentaire , là terre privée des 
fluides qui circulent dans fon-fein , des végétaux 
qiri parent fà furface, & des êtres animés qui 
Fhabitent , ne feroit plus, que le chaos d*Hé- 
ftode, & le tombeau de la natiire. 

Les phyficietis, qid ont fait les plus pro- 
fondes recherches fur Félément dii fécond rfrdre, 
qu'on appelle terre primitive, s'accordent à 
donner ce titre au verre. Il réfultè des principes 
de Staalh, de la Lithogeognefie de Pott, & de 
rhlftoire naturelle de Bufïbn, que ce corps eft 

<|ueroît ; ainfi la célèbre eipérience de I.eyde (èroît îm« 
poffible. — Telle e(l la théorie de ce Franklin ; que 
l'abbé Nollet a tant critiquée , par la feule rai(bn que 
hiUmimt avoir ùli ua fyfléme « inais que tous nos bons 
phyfîciens adoptent « parce qu'il léiir importe fort peu 
que la vérité leur vienne de Paris ou de Philadelphie* 



çô De la PhilôsopIiie 

la véritable téfré élémentaire y & que tous les 
Partie u ^^j^^ ^e font qu^un verre éégiÀ(é : or , il n*y 

a peut-être point, fur ce glôbé , dTétre plus im-* 
prégné de matière ignée que le Verre (*). Ort 
^oit tenté ^e croire que le feu éleârique &it 
parue de fcfn eflènce : je conjeâiirej cfit lé 
Defcartes de l^éleftricîté , qui fi on îràuvoit 
U moyeh de Ven retirer y il cejeroit ifAri 
Verre ( **) ,• on éptUferoit la fuifianie j ^ le 
mode firoit dnéaritii 

1a plus parfiaite des pierres vkrées eft fiiii^ 
doute le clamant qui, expôfé le ]dur au fdeil^ 
étincelle dans l'ombre de la nuh , brilfe lors 
même qu il eil bràt, quand on le rougît au feu^ 
& devient par le iïfnple frotteftient le plus beao 

( '^ ) J^ai fait rexpérience de Lcydc atec Ane b(Mi<< 
teille de dix lignes (èufement de diartetre, dont Ui 
partie fulminante ne pefbit (Ihrenfient pas deux Bnini t 
le feu éleârique qui réfidoît dans ce petit eipace étdtf 
cependant en tefle quantité « qu'un gros moiûcmi qutf 
f eipofai à (a commotion fut tué d'un f^ul cc^p. 

( «« ) Expériences fur Pélearicité , ftitts à PUUk 
jelphie, par Franklin, tcmcl, fcttr. V, édîtieo im 
ALOaUbayd. 

dci 
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des phofphbres (*)• U recelé probablement 
dans fbn fein encore plus de feu élémentaire 
^e le verre ; & le nlturaMe n'a pas befoin ^ 
pour en être convaincu ^ des inftrumens qui le 
décompofent. 

Le peuple des phyficiens a dit pendant long^ 
tèms , & le peuple des gens du monde a ré- 
pété , que le diamant étant le plus parfait des 
Verres ^ étoit apyre , c'eft-à-dîre ^ inaltérable '" 
au feu le plus aétif : cependant les hommes de 
goût qui obfervent , trôùvôienf fort fingulier 
qu'il y eût un corps inacceffible à toute efpece 
dé décompofition ^ & que ce corps imprégné 
de feu ^ ne tendit pas à fé réunir à fon prin- 
cipe ; mais heureufem^ rexpériencè vint r^- 
vdrfcr le fyftême 9 comme cela arrive toujours. 
L'empereur François preimer , fit mettre des dii- 
mansdansuncreufet, & après vingt-quatre hei^ 
res d'un feu tr^violent , ces pierres précieufes 



( '^ ) Foyef LciTer- iitkologie , pa^e )oS , 8c Menu 
de PAcaim desfcitncu , annéei 1707 ^ I7I5« 

Tonu L . O 
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furent totalement diflîpées & volatilifées (*). 

^'^^ * Le rubis, ileft vrai, réfiftaà cette épreuve 
violente, & ne perdit rien de fa forme, de ùl 
couleur & de fon poids ; mais on Eût que le 
dernier des Médicis ,, qui fut grand* cluc de 
Tofcane , en ayant expofé un au miroir ardent 
de Tfcliimaus , il fe couvrit d'une efpecc de 
grai/Te , lai/Ta échapper quelques bulles , & fé 
• fondit au bout de quelques fécondes. U n'y a 
donc rien d'apyre fur la terre , & il faut relé- 
guer les rêveries des phyfîdens fur ce fujet , 
avec Tancienne fable de la Salamandre. 
Ce n'efl point dans un écrit de la nature de 

• celui-ci qu'il fai^ s'étendre fur des principes qui 

femblent étrangers à la morale de Piiomme , 
& qui font d'un livre un ouvrage fingidier , 
ians en &ire un ouvrage utile. Aufii je prie de 



^ 



i*) Dans lé moment àii l'on imprime cet ouvrage , 
de bons chymiftes répètent â Paris la belle expérience 
deTempereur François I; & la vieille erreur qui fup- 
f^ioU le diamant apyre ne ùà£Rz plut , mtoe parmi 
fei geos du monde* 
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t^^arder mes con jeéhires comme les plus vrai- 
femblables , jufqu'à ce qu'il en viemie de plus ^'^'^^***'* 
heureufes qui les fiJTent oublier ; car 9 dans ûoe 
]>areille madère^ on né raifoiinera jamais (}ue 
pài, cônjeôures. 




i^-i 



» t 



I .' 



»•• 



( i 






/i 



ioo De la^PhIlosophie 



< 



ARTICLE V I I L 

DlORBSSlO^ SUR tB MÀKUSCRlt DB LÀ 

Théôrïe t>E l'univers.. 

Partie h w N autre • motif m'engage k borner mes 
détails fur rélément principe ; un homme de 
lettres de mes amis (*) , s'eft rencontré avec 
moi dans le fyfième du feu élémemaire, & il 
a ^t un ouvrage fur ce fujet , deffinè à Caire 
la plus grande fenjfatipn ; car c'efl le Ênût de 
quinze ans de recherches , de ràîfonnemeiis Se 
d'expériences: fon Hvre deviendra donc la 
bafe de ce volume , & les hommes droits ne 
jugeront qu'après l'avoir jugé : — ce qui me 
promet quelqu'indulgence. 

Ce livré a pour titre , Théorie de tunivers. 
Ce n'eft point à l'amitié à prévenir fiir la gran- 
deur de fon plan & fur l'intérêt de fes détails t 

(*) H; OP, D. L.P., auteur cPûn ouvrage déjà 
connu & eflimé, qui vit dans une tranquille obicurité« 
loin des villes & des académies, étadiant la nature plut 
que les livres « & fe rendant utile aux honmies âflt 
rechercher leur eflixne Se (ans la méprifèr. 
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je me contenterai Jobrerver que Fauteur pré- 
fente fon fyftême avec toutes les preuves phy ™^^^^^^ 
fiques & cependant %o\n le fçeptiçiiine qui peut 
le faire adopter* 

Il a cru de\'oir remonter à Feffence de la 
matière & au principe du mouvement ; & fi fes 
conjeâures fur leyr identité fpnt vraiies 9 il a 
amplifié les loix du monde ^ & ôté un^ roue à 
la grande machine de la nature^ 

Ses ^recherches fur le feu élémentaire m» 
•iêmblent originales à Uen des égards ; il .(lé- '• 
montre, autant qu'il eft pQflible dans une 
fdence encore neuve 9 que tous les corps en 
font intimement pénétrés , qu^il ne dévore 
qu'en aflimilant à & fubilance*, & qu'il efl le 
principe 4e la génération des êtres , de leur 
palingénéfié & de leur ^^ftniAionf 

Il foupçonne que le feu élémentaire n'eft pur 

nulle part; que celui qui ef^ le moins altéré eit 

le feu iblaiyre , & enfuite celui de Téleâricité , 

» & au dernier dc^ré de l'échelle , çelu\ du creiH 

(h des chymifles. 

G ii) 



loi De la Philosophie 

n faut voir dans ce Ihrre combien ii y a d^ 

i 

Partie Jr probaMfités que le feu principe ne pefe pcnm , 
& fuppoft qu'il pefe , avec quelle facilité on 
pourroit en conclure qtf il eft le principe de la 
gravitation. 

L'autf ur analyfe tout d'après les Staaih , les 
Pott & les Boerhaave , & fouvent d'après Im- 
mème ; mais il ne décompQfè les êtres avec les 
inftrumens de la çhymie, que pour les recom- 
pofef enfutte avec le feu élémentmre. • 

Jl a rencontré de nouvelles traces d'analogie 
entre les trois règnes , & il a ajouté quelques 
preuves à cette grande vérité , que tout eft lié 
dans l'échelle de la nature. 
. Il eft vrai qu'il tire de tous ces principes des 
cônféquences hardies , que je ne prétends point 
aytorifer : après avoir expliqué la génération 
des êtres qui remplirent l'intervalle de Féchelle 
jufqu'à l'homme , il examine par quels déve- 
loppemcns fucceffifs la pierre de Deucalion a 
pu recevoir l'organifation , la fenfibilité & Fm- 
telligence ; & quoiqu'il ne donne cette bypo- 
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|fiefe que comme une rêverie phîlofopUque, 
je fèns que des efprits foibjes peuvent en abufer 
pour infirmer des dogmes que leur antiqmté a 
rendus refpeâables. 

Au refte. Fauteur de la Théorie de r univers 
a Tame fi honnête , il a fi peu d'envie de 
détruire , fon bon efprit perce fi fort à tra^^ers 

quelques paradoxes où fon imagination ièmble 

» 

FemraSner , qu'en fuppofant même que Fou^ 
vrage parût ians tempéramens , il eft à croire 
qu'il ne nuiroit qu'à ceux qin étoient déjà em- 
poifonnés avant d'en prendre lefture. 



•^ 
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CHAPITRE VI. 
Principes PHYSIQUES d^ la nature. 

Partie I. ^EvTON,quia tant piérité de la nature & 
des philofophes , dit qu'un âmde fubtil paroit 
^if dans tq^is les êtres ; que ce fluide efl 
70O9OOO fois plus fubtil, plus rare & plus élai^ 
tique que Tair que nous ceipiron$ , & que par 
conféquent il eft à Teau commune comme i eft 
4 (îoo,QCX),oc)0 ( * ) : ce fîuide eft le feu élé^ 
, mentaire ; mais le grand homme qiù Ta pref- 
fenti , n'a pu le foumettr<e à fes calculs , parce 
qu'il eft inaçceffible au microfcope : ce n'eft 
qu'en multipliant les à-peu-près , que la raifon 
des philofophes peut en tenter l'analyfe. 



Ce feu élémentaire dont l'effence eft le mou- 
vement , a fervi à la composition de tous les 
êtres qui conftituent la grande machine de 
l'univers. 



( * ) Voyet optîc. qucft. »2^ 
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Jl feroit abfurde de rechercher Torigine 4u 
feu élémentaire: puifqu'il exifte, il eft probable 
qu'il a toujours exifté ; car, comment auroit-il 
paflTé du néant à l'être ? £t qu'eftrQS que le 
néant pour des philofophes f 



Il y auroit de l'inconfëquence à calculer 
dans quel tems ce feu élémentaire, en fè modi- 
, fiant , a organifé les mondes : le tems n'exifte 
pas pour ce qui n'a pas commencée & toutes 
ces méthodes arbitraires, inventées pour fervif 
4e point d'appui à notre petit entendement, 
ne doivent point être employées pour calculer 
les opérations fublimes de la natiu-e. 



D y auroit de la témérité à vouloir deviner 
par quel méchanifine , J'élémênt principe s'eft 
, jnodifié , & comment , tout étant originaire- 
inent homogène , tout nous paroit aujourd'hui 
hétérogène : il eft probable que ce feroit encore 
un fecrçt poyr noi^ , quand nous aurions douze 



Partie L 
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fens, & par conféguent douze foi%plus dln- 
telligence. 



Bien loin de pouvoir rdfonncr fur ce qin a 
dû être y nous pouvons à peine rsûfonner fur 
cequiefl ; connoifTons-nous feulement la dixième 
partie des êtres animés qm habitent ce globe ? 
La nature a paru s'agrandir pour nous depuis 
la découverte du microfcope ; & fi en perfec* 
tionnant cet inftrument , nous pouvions pénétrer 
plus avant dans Pabyme des infiniment petits^ 
elle sJagrandiroit encore : la nature eft ce cercle 
infini de Pafcal dont le centre eft par-to\it , 8ç 
la circonférence nulle part. 



Le chymifte croit , avec fes procédés , fes 
diftillations & fes analyfes , ramener les êtres 
à leurs élémens ; le chymifte en impofe à la 
crédulité humaine ; fa main induftrieufe peut 
démolir lentement les corps , mais le réfultat 
de fes expériences n'eft qu'un amas de décom- 
bres : fi la cbymie pouvoit décompofer )es 
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^tres ; elle pourroit les organifer ; fi Becker ou 

Staalh parvenbiem à Félément. principe ^ ils $*en "^c^*» 

ferviroient pour créer des mondes. 



Dans la phyfique générale , il ne £iut jamais 
méprifer les faits , qudques frivoles qu'ils paroif^ 
fent , parce que tout s'enchaîne dans la nature , 
& que les effets des cauiês (Jpviennent à leur 

tour caufes d'autres effets : qui auroit imaginé 

"■ ■< ' ■ 

que deux verres placés l'un devant l'autne paf 
Galilée , méneroient à découvrir un nouveau 
ciel? Le premier obfervateur qui vit l'ambre 
attirer une pmlle , pouvoît-il fe flatter que ce 
fait condiriroit un jour àla théorie du^onnerre ? 



Y a-t-il des germes, & font-ils indeftruâî- 
blés? En un mot\ étois-je avant de n'être pas, 
& ferai-je quand je ne ferai plus ? 



Le mot de germe a été inventé par Kgno- 
rance parefleufe , qui veut tout expliquer. Tout 
,eft germe dans la nature , ou il n'y en a point. 



Partie L 
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fens, & par conféguent douze foi%plus dln- 
telligence. 



Bien loin de pouvoir ndfonncr fur ce qin a 
dû être y nous pouvons à peîiie rsûfonner fur 
cequiefl ; connoifTons-nous feulement la dixième 
partie des êtres animés qm habitent ce globe ? 
La nature a paru s'agrandir pour nous depiûs 
la découverte du microfcope ; & fi en perfecf 
tionnant cet inftnunem , nous ppuvions pénétreif 
plus avam dans Paby me des infiniment petits ^ 
elle s?agrandiroit encore : la nature eft ce cercle 
infini de Pafcal dont le centre eft par-to^ , 8ç 
la circonférence nulle part. 



Le chymifte croit , avec fes procédés , fes 
diftillations & fes analyfes , ramener les êtres 
à leurs élémens ; le chymifte en impofe à la 
crédulité humaine ; fa main induftrieufe peut 
démolir lentement les corps , mais le réfultat 
de fes expériences n'eft qu'un amas de décom- 
bres : fi la chymie pouvoit décompofer las 
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^tres ^ elle pourroit les organîfer ; fi Becker ou 

Staalh parvetkncm à Félément.princîpe ^ ils s'en ^^^^^ 

ferviroiem pour créer des mondes. 



Dans la phyfique générale , il ne faut jaouui 
méprifer les faits , quelques frivoles qu'ils paroifr 
fem j» parce que tout s'enchaSne dans la nature ^ 
& que les efïèts des cauiês (Jpviennent à leur 
tour caufes d^autres effets : qui auroit imaginé 
que deux verres placés Tun devant l'autre par 
Galilée , méneroient à découvrir un nouveau 
ciel? Le premier obfervateur qui vit Tambre 
attirer une p^e , pouvoît-il fe flatter que ce 
fait condiriroit un jour àla théorie du^nnerre } 



Y a-t-il des germes, & font-ils indeftruélî- 
blés? En un mot", étois-je avant de n'être pas ^^ 
& ferai-je quand je ne ferai plus ? 



Le mot de germe a été inventé par figno- 
rance pareHèufe, qui veut tout expliquer. Tout 
eft germe dans la nature , ou il n'y en a point. 
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Ami !• Lgg élémens iècondaires , par le mouvement 
qui leur eA propre, s^affimilent enfemble, & 
il en réfulte un foffile, une plante , ou un ani* 
mal ; le cômpofé fe détruit enfiute , & la ma- 
dère ne redevient plu$ homogène que pouB 
fe prêter à de nouvelles métamprphpfes. 



La matière en fe 'décompofant fe fubtiKfe ; 
& plus un corps eft atténué, plus fon mouve-^ 
ment eft rapide , plus il fe rapprocha de Torga^y 
niûiûon élémentaire. 






La décotnpofition n'eft point Tanéantiflè- 
ment : le paffage de Tètre au néant ou du néant 
à l'être eft une contradiftiop dans les termes ; 
& fi rien n'a pu être créé , rien ne pçut s'^éantir. 



Tout eft animé dans la nature , puifque vivre 
fignifîe exiler , puifqu'il n'y ^ poiiit d'organi- 
iktion qui répugne effentiellement à l'idée dp 
l'animalité. 
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Cependant on a abufé de ce dogme de la f*^''^*'"^ 
nature : un phyfiçien a prétendu que les vent^ 
alizés étoient produits par l'agitation convul- 
, iive d'une plante qui croit en abondance fous 
le tropique ( * ) : un autre d afliiré qu'un grand 
animal, par fon infpiration & &, respiration , 
excitoit le phénomène des marées. — Tout a 
été dit par les fophifles , afin que tout put être 
réfuté par les philofbphes. 



\ Tout ce qitt eft ammé doit occuper un degré 
<3ans l'échelle des êtres fenfibles. 



Tout ce qin eft iênfibk doit avoir des droits 
à une forte d^&Uigéncé. 



Il y a une chaîne dans les êtres ;'mais nous 
ti'àvons pas éncofé rafTemblé afTez*de âdts 
pour en compter les anneaux : les andtns 

• • . 

àvoîent des quadrupèdes dont nous avons perdu 
i*) Oa l'appeUt U kntiPiiu marau rr, .^ % 



\ 
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la trace ; ilous en découvrons de tems en tems 
'«™ 1- ^-o. ne ISuroi. rappbmr à a«c»» chffç, fe 

• . ■ ■ ' • 

ieul Gangiiroo d'Otahid (* ) fuffit à cet égard 
pour déconcerter le phyfiden qiu prétendbaor 
ions matériaux l'édifice de la nature. 



Le naturalise n'eft pas plus heureux , quand 
il clafTe les végétaux ^ que quand il calcule les 
anneaux de la chaîné animale : le chevalier 
Vonlinné, borne nos richeflès végétales a 
8>ooo efpeces de plantes; le célèbre Shérard 
lie croyoit pas^ cpi'il &llût les évaluer au -delà 
de 16,000; & voilà le doéleur Commerfoa 
qtd en a pofTédé lui &ul vingt-cinq mille , & 
qui a annoncé qu'il en doit exîAer au moins 
cinq fois autant fur la iùrfaçe de la terre ( ** ) : 

. i*) Il a la figure du Cerbp , la. taille du moutoo 8c 
la queue du 'lévrier : il ne marche pas ; mais , i cauft de 
l'inégalité ^e Tes jambes , il fa^i^e. Vojez^a b àtf> 
cription « voyage de Banbs Sr de Solander , édit. ia-S* • 
tome VII, pages 4 18( B). 

(**} Lettre à là /uite du iomroal d'ua voyagfi autfuir 
du maade^ txadulc de raoïJois jpair AL de FjcexiUe« 
page 1^7* 
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nous devrions nous borner à étudier la nature 

de nos richeflès , & laiffer à notre poftérité , ^^^<^'^^^ 

iprès cinquante £ecles , le foin d'en &ire le 

( jénombrement. 



Il y a trop d'arbitraires dans la divifion qu'on 
a faite jufqu'ici des êtres animés : la plupart des 
caraâeres génériques qu'on afiîgne font ima- 
ginaires ; on trace des lignes de démarcation ^ 
& quand on rencontre des efpeces intermé- 
di^es y ces Bgnes difparoiflènt : il Êiut à 
chaque infiant re&ire le roman de la nature. 



Dans rexaâîtude phibfophique , la nature 
ne &it prâit de clafTes, elle ne &it que des 
Individus. 



Tâchons d'apprendre à un petit nombre de 
ces individus , les moyens d'être heureux fans 
bleiïer la nature. 
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Ds LA PniLOsoptfis APPtJquià 

A tA NATURE. 

»» .« 

r — JE m'étols propofe de borner ici mes con- 

Partie L ^ . . 

jeftures; mais un homme de génie, auffi ref- 

peftable par fon ame que par fa plume , m*^ 

Eût obferver qu'il y auroit un vuide dans mon 

din^râge ^ fi je n'appliqUois pas mes principesA< 

un petit nombre de giieftions qui intêrdl^'k 

curiofité des philofophes. . . . . ^ • ■'* 

Je v^ donc m'occuper encore à expi^iifi^ 

quelques énigmes gravées fiir les àndques mp?» 

numei^ de la nature; mais après avoir Eut 

■ ■ • 

deux fois le rAle d'Œdipe , je tâchend de n*6tre 
plus que le difcipk de Socrate, de C^yxg^filtjf 
fée, & de Marc-Aurelé, -r • • 
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CHAPITRE PREMIER. 

Apologie du philosophe. 

J £ prie dfobferver que dans ce chapitre il n'y 
a point de cdnjeâures ; il s'agit de l'apologie 
de la raifon ; & il eft bien fingulier que dans 
le dix - huitième fîecle h raifon ait befoin 
d'apolo^e. 

n étoit utile d'appUquer la philofbphie à la 
nature, de la réconcilier avec rhomme de lAea 
qui n'a pas le courage de penier d'après lui* 
inême. 

Cette défenfe parolt néce(!mre, grâce au 
&rtatiiîn6 , dont le volcan long-tenis refermé 
Vient de iè rouvrir : piûfTé*je prévenir fes 
explofiops , ou être £à dermere viâime ! 
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Premiers partie de l^ Apologie hu 

PHILOSOPHE. 

JbiNTBJLiKé pstr uhe chaîne d*événèiiiens 

■ 

malheureux,' à chercher dans kg lettres va 
appin que je ne poîivois attendre d'uiie Êunille 
honhète i mais fans fortune, je regardai autour 
dé moi , .& je vis que la pliibfbl^hie permettoît 
de garder ion ame : je ibngeai alors, non à 
porter, mais à mériter le titre de philofophe. 
. La philoibphie eSk tainour de la fageffe:' 
je crus qif il étoit perml^r à mon efprit de devecdr 
fkge , & à mon cœur de fuivre la pente xgk 
Fentrainoit à aimer. 

Des hommes mal organifés avoient de tou£ 
tems abufé de leur raiibn; mais les erreur» 
même de ces fophiftes me prouvoient qiTd y 
avoit des philofbphes : les noms flétris desDio- 
gène & des Diagôràs me rafrienoientaux noms 
fublimes de Socrâte , de Zenon & de ,Maro- 
Aurele. 

Le génie ne me parut point un être de raifon ; 



\' 
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je ne trouvai rien d'arbitraire dans Tidée 
de la vertu; ainfi Couvris les livres célèbres, ** 
pour m*apprendre à faire par principes le bien 
que je ne âifois que par inftinft , & j*appellai le 
génie pour me conduire à la vertu. 

Je fentois que des loix éternelles m'encha^- 
noient à Dieu & aux hommes ; j'étudiai ces 
loix , & je ine vis le coiirage d'en £sàre la bafe 
d'une morale qui convint moins à l'individu 
qu'à^l'efpece humaine. 

La nature m'avoit fait pàdfîque. Je me 
promis de ne jamais dégrader mon caraâere , 
d'être uùle à mes concitoyens ^ fans en exiger 
de reconnoiffànce ; de mériter des fatyres & 
de n'en jamais faire* 

Tels étoient tries féntimens , quand j'écrivis 
la Philofophie de la nature : je ne me eacha^ 
poim la foiblefïe de mes talens ; inàis je crus 
pouvoir fuppléer au génie par mon ame, & 
je publiai ition ouvrage. 

Ferme dans mes principes philofophiques ^ 
j'attendis en filence la confidération publique 

Hîj 
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&ns Tacheter par des rôles qui m'àuroient fait 
FARTiE h j.Q^g}j. . ]^ capitale fourmilloit cThommes puif- 

ùufïs & oififs qui ne demandoient qu'à me pro- 
téger : je me dérobai à leur Uenvdllance oné- 
reufe & je mis entré moi & les mécènes une 
barrière étemelle. 

Les journaliftes , qui vivent des pènfées deé 
gens de lettres & quelquefois de leurs fautes , 
font & défont tous les jours les réputations éphé- 
mères : je ne me fuis jamais préfenté à leur 
tribunal; je n'ai point provoqué leur encens 
quand par hàfard ils ont fait mon élogè : quand 
9s m'ont condamné, je n'ai point àppeUé de 
leurs femences. 

Je vivois au milieu d'une fotde de rivaxùt 
ârdens à fe détruire ; je n'ai épouië aucune 
querelle ; je ne me fuis enrôlé fous tes drapeatDC 
d'aucune feâe ; feul , avec quelques morts iUuf- 
f res & un petit nombre (Garnis honnêtes , f ai 
attendu que la voix publique me donnât quel* 
qu'exiftence parmi les philofophes. 

Cette exiftence eft venue ; ma pluàie a été 
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avouée dans l'Europe par le^ hommes célèbres; 

&, ce qui ne me flatte pas moins 9 elle a été '^^^V*^ 

accueillie par les gens de bien ; je pomrois ne 

pas mériter faveu <lu géiûe; mais j'étois dign^ 

de l'accueil de la tranqinlle probfté, & je n'eus 

pas le courage de me dérober à une célébrité 

qui dev<Mt repfif^ d'wiertume brfnpitié de m^ 

camere^ 

Je jouis long-tems fans trouble de cette con-r 
fidération pubfique que j'avois acquife iam 
remords : aucun homme puhfic ne s'éleva contre. 
la PhiloJbphU de la nature ; on la réimprima 
dans Tuiterv^ plufieurs fi;Hs en Fr^ce &c dam 
les pays étrangers, Le clergé , à qui feul il 
appartenoit de s'alarmer de fon fuccès , rcfufa 
<ie la profcrire. -- Ge ibnge heureux dura ûx 
ans ; maïs je fusrévéUé par un coup de tonnerre. 

Une femence flétriflante prongncée fur lyi 
rapport infinie , vint annoncer à l'Europe que 
les gens de bien av(»ent eu tort de fe perfijader 
que la lefture de mon ouvrage les avoit rendit 
plus vertueux. 

Hiii 
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On affiiroit dans cette fentence y que j'anéan- 
Partie L ^^jg j^ principes des mœurs , & chaque page 
de mon livre étoit un monument érigé à k 
décence , & un hymne à la pudeur. 

On y difoif que je Êippe les fondemens de 
Fautorité, que je détnns les rappoipts qui e^chai- 
nent l'homme à Thomme ^ & que je canoniiê 
les forfaits les plus odieux. 

Plein de trouble & d*horreur, j*^ ofé con- 
duire la fonde dans moji ame ; j y aï vu une 
foule de foible(Tes, m^ rien qui portât Tem- 
preintéde la méchanceté : j'ai reconnu que mon 
caraâere ne pouvoit m'entrainer à un ciîme 
réfléchi ^ & ma plume à en fïdre Téloge. 

JW demandé à mes amis fi j'avois rompu le 
contrat tacite qui Moit leurs am^ à la mienne; 
ils m'ont entbrafTé la larme à Tceil , &: telle a 
été leur répçnfe. 

On m'accufoit de faire des rebelles de. mes 
çojQcitoyens , & il n'y a pas une ligne de mon 
ouvrage qui n'établifTe la paix des empires & 
Ja sûreté des rois. 
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Quel moment avoit - onr choifi pour me 
dénoncer comme féditieux ? celui où je venois *^^^^^ 
de publier le conte SEgerie , ce monument 
de mon idolâtrie pour un jeune fouverain qui 
appelle les iàges autour de fbn trône, & qui 
promet de Êûre revivre, pour la profi^érité 
de la France , le dernier des Henris. 

J'ai détruit, difent mes perfécuteurs , tous 
les devoirs facrés fuir lefquels repofe le bonheur 
focial. — O vous à qui jeidois la vie, citoyens 
à jamais rçfpeâables* dans votre heureufè 
obfcurité j tant que- vous avez vécu, j'ai rçiP- 
pefté vos loix , je n'ai jamais . cpntrifté votre 
ame , le nom de père n'eft forti de ma bouche 
qu'avec le fuffrage de mon cœur ; que ne puis- 
je ranimer votre cendre? Elle attefteroit à mes 
juges ma fidélité à remplir les devoirs facrés 

4 k 

de la nature.^ . .Mais, non, reflez dans la 
tombe : l'indignation s'allumeroit dans vos 
veines ; des larmes de fang couleroient de vos 
yeux , & vous ne renaîtriez que pour mourir. 
Dieu me reftoit, & la fentence a tenté de me 

H iv 
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\^ ravir; mais mon livre^ tout flétri qull eft, 
dépofe en £àvem de ma religion : aucune puif- 
iance humaine ne peut, tam que je refpireraiy 
m'empêcher de me jeter, entre les bras de FÊtre 
fupr6me : aucune puiflknee , quand je ne ferai 
plus, ne pourra m'arracher de fon ièin. 

On peut continuer à enchaîner ma plume, 
k dégrader mes ouvrages, à opprimer ma per- 
fonne ; pour moi , je continuerai à me confoler 
avec Dieu de Tinjuffice de mes concitoyen^ f 
à reflerrer les nœuds facrés qui Uem Fhomme 

m 

à rhomme, à édmrer mes perfécuteurs & k 
leur pardonner. 
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Seconde partie de l'Apologie du 

philosophe. 

f^Ul êtes-voys, ame de fiel & de fange, qiâ 
&ites un 4:rime à Marc-Aurele de mettre la 
phîlofophie fur le trône , & à Socrate de 
s'énorgu^llir du fupplice que vous lia infligez ? 
Le tems eu venu de faire entendre la voix 
terrible de la vérité ; tombez , murs d'airain 
qui cachiez les profondeurs de leur hypocrifîe; 
& que le . dieu- du mal 9 Todieux Arimane , 
paroifle aux yeux de Thomme de bien avec 
toute fa difFormité. 

L'ennemi né du philofbphe eft ce fanatique 
atrabilaire qui défend ia feâe avec le poignard 
& la flamme des, bûchers , qui slndigne du 
talent qui Técrafe, & du courage qu^il. n'a pas » 
& dont Famé vile n'a d'énergie que pour 
opprimer le génie '& anéantir la venu. 

L'ennemi né du philofophe efl cet efclave 
qui a long-tems courbé fa tète dégradée fous 
le joug des defpotes , & qui voyant un être 
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libre , tente de le punir de n*être pas , à foi^ 
exemple , le dernier des hommes. 

L'ennemi né du philofophe eft cet écriyajin 
qui n'^xifte que par fes morâires , qm ne 
pouvant mériter des fiatues , s'occupe à en 
renverfér , qui ne prétend qu'à la célébrité 
d'Eroftrate , mais dont la jufte poftérité ne 
connoîtra ni le nom ni les libeUes. 

Agrippine , dit Thiftorien des Céfars , 
détourna Jon fils de Ntude de laphilofophk 
comme contraire à un fouverain (*^- Ce 
blafphèine s^ftirde & dangereux eft peut-être 

- • 

plus contrcûre au repos des nations que tous 
les axiomes politiques des Hobbes & Y'm&xn^ 
théorie de Machiavel. 

Je pardonne à Agrippine, qui avoit en»- 
poifonné fon époux , & qui provoquoit fon 
fîk à Rncefie., de détefter la phyofophie, qui 
ne Téckiroit qu'-en kû donnant des remords : 
mais comment a-t-elle ofé ériger en axiome 

i*) A philofophia eum mater avertit , monens impe-^ 
rt^tûri conirariam ejje. Voyez Suéton.v/r. Neroum 
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41H tel blafphême ? Comment Séneque , finf- î 
tituteur de Nérpn , laifTa-t-il s'accréditer un **»w<^'^«- 
principe qui le rendoit lui-même le fléau des 
fouverains? Comment le fage Suétonne laiflo- 
t-il paffer ce fophifme lans le puhrérifer ? 

On âccufe la philofbphie d*ètre contraire 
à Fan de rc^^; & où en ièrions-nous £ 
les philofophes n'avoient fait les rois, & fi 
ks rois i^ protégdoient tes philoibphes ? 

N'eft'KTÇ pas la philofophie qui crie aux 
princes qu'ils ne dpivent monter fur Iç trône , 
que quand ils ont le courage d'être ef&ayés à 
ÛL vue ; qui leur apprend à diftinguer le^ 
hommes qu'ils gouvernent , d'un vil troupeau 
qu^ils ^fchetent ; & qui , au milieu mênje des 
forces politiques qu'ili £>nt mouvoir , les 
inflruit du f^^cret de leur foibleire ? 

N'eft-oe pas'Ui philofophie qui place le fèul 

delpbtifme légitime dans b loi , 8f qui éloigne 

du trône cettie foule d'horiimes vils & lâches 

qui confpirem à retenir les princes dans te 

•entraves de l'erreur, domla'Toix nQ s'élève 
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que pour tralûr la patrie , & qui perFuadeif i 
Partie L Yefdzve couronné qu^ils dirigœt , qu'il n'y a 
d'ennemis de l'état que l'honmle de génie' & 
l'ami de la vertu? • 

N'eft-ce pas la philofophie qm apprend aux 
fouverains que l'énorme machine politique 
qu'ils font mouvoir ne tient qy'à up fil , & qui^ 
de la plus l^ere déclinaifon de ce fil dépend 
le bonheur ou le malheur de vingt millions 
jd'hommes ; quH ne faut qi^un projet mal 
C01191 pour allumer une guerre (atale dam 
les deux mondes , un édit mal concerté pour 
priver l'état de cent mille bras f & une feule 
erreur de calcul pour empoifonner Texiftenoe 
des citoyens dans l'intervalle de pluâeurs géné- 
rations ? Ouvrons les annales de la terre ^ nous 
verrons que jatnais elle n'a été plus heureufe 
que fous les rois philofophes ; les cent milbons 
d'hommes qui habitent la Chine de tems immé- 
morial 9 n^ formèrent qu'une famille £>us fe 
monarque qui eut Gong-fot-fée poiu* inffi^ 
tuteur i le fage Zoroaflre fiit le dieu de la 
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Baâriane ; & à Rome , Caton même ^ le 
martyr de la liberté , auroit travaiUé au def- ^^^^^^ 
potifme de Marti-Âurele. 
L'incefhieufe Agrippine ^ le farouche Calife 

ff 

Omar , & après eux une foule cThommes vils 
& méchans , ont dit que le plnlofophe étoit le 
fléau des rois. Que conclure dé cette afTèrtion 
atroce y finôn qj/û y- a des gens ennemis nés 
de la vérité y comme le hibou feit de la lu-* 
imere , & que la nature femUe avoir dédom- 
toagé rhomme fans talens & ikns. vertus, en 
lui permettant de perfécuter le génie ? 

Réponds-moi , fourbe mal-adroit , quel efl 
le vrai philofophe qui ait enfanglanté les trônes 
& armé les hommes contre les hommes ? ' 
Platon a-t-îi fbulevé S3n^cufe , même contre 
Denis le tyran ? Tadte a-t-fl confpiré contre 
Domitien , le fléau de fa patrie ? Locke' a-^-il 
été du nomh'e de ces fougueux parlement^es 
qvi afiàflinerent Charles I avec le glaive 
des lobe ? 

Je jette un coup-d!oeil iiir l'univers : je 
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vois une moitié du globe fé prefTer cofltrÇ 
Partie L p^^^g . i^g p^^ empires teovérfer les grands 

pour être rqnverfés à leur tour , & un certain 
nombre d'êtres fôibles & malheureux ^ cjaon 
appelle fom^érain ,' fe débattte avec fureuf 
autour de quelles ruines qiri ne fe réunifient 
que pour leur fèrvir de tombeau; P'où viénnerfl 
toutes ces fanglantes révolutions ? Ce n'eft pas 
fans doiîte dU fa^ obfcur qui raifônne dam 
fon cabinet; c'eft de quelque Cromwel, qui 
fsdt confîfter li gloire à changer les chaînes de 
fes concitoyens ; de quelque Alexandre , qui 
fie veut mdurir que fur des mondes fubjugaés ; 
bu de quelque Mahonîet ^ qui vient le glaive 
d'une main & Tencenfoir de l'autre, anéantir 
, te culte auffi-bien que lia liberté de fa patrie ,' 

& la faire gémir à-îa-fôis fous k tyraiinie de' 
fes rois & fous celle de fes dieux. 
. Faites aflTeoir le philofophe au pied âe% 
trônes , & vous ne verrez point de ces grartds 
crimes , dont la trace refte encore fur la tôrre*^ 
teng-tems ai^i-ès que les criminels ne forft plus. 
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Faites de Montagne Taini de Charles IX , & il 
n*y aura point de journée de Saint-Bàrthelemi; ^^^ 
Jlendez le préfident de Mbntefquieu légiflateur 
de TEfpagne , & l'Europe ne fe jettera pas 
fur le Nouveau - Monde , & n'égorgera pa^ 
douze millions d'hommes pour conquérir des 
déferts, dé la houe jaune, & les maladies 
vénériennes. 

Le philofophe eA le plus pacifique dés 
hommes. U unit les fujets aux rois , & les rois 
entr'eux. H empêche les peuples de s'exter^ 
miner pour des fophiûnes. Perfuadé que 
l'ordre général eft la première loi de la nâhu-e , 
il fe iâcrifie à fa îamille, ia Emilie à fa patrie , 
& ia patrie au genre htimain. 

Au refte, quand même des hommes juf- 
tement célèbres auroient d&menti par leurs 
aftions ia gloire qtrils s'étoieitt acquife par 
leurs ouvragée , quWporie à la poftérité cette 
contradiâiôn entre leurs cœurs & leurs plumes ? 
I*e mal qu'ils ont fait à la fociété n'a laifiTé au- 
cune trace ; & le bien qui réfulte de leurs écrits 
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immortels ira cfâge en âge confoler Fefpece 
Partie L ijùj^aine^ de la tyrannie de fei perfécuteurs. 

Accourez donc , vous tous qui Eûtes gloM 
de flétrir la r^fôn , inguifiteurs de Gôa & de 
Paris , vils apôtres des ebnvulfiôns, afpologiftes 
de la Saint-Barthelemi : la loi du pays éclairé 
où on vous tolère , vous interdît les homicides ; 
' mais vous pouvez diililler ikns péril le venin 
que votre ame recelé , fur les livres qui vous 
dévoilent; Je vous livre le portrait du philo^' 
fophe : Ufez-le , & que la flamme dies bûchera 
vous ferve de réponfe. 



Troîsismb 
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Troisième partis de fAfOLOCîE tu 

PHILOSOPHE. 

JL^EPUIS qiie le nom de phiiofophe éft 

devenu le titre d'une injure modérée 9 qui feit 

à l'envie à défigner lé talent , & au citoyen 

pufillanime rhbmnfe de génie qui l'éclairé, 

D me femblè néceffaire de définir eaàAemeni 

fêtre reipeâable dont j'ofê prendre !a défenie. 

Pmflê le tableau que j'en tracerai juftifier eii 

même tems Tidolefe le culte de fes adorateurs J 

Un phiiofophe eft poiu" moi un être fiibfime , 

placé fur la terre pour guérir les hommes des 

maux attachés à TexiAence, ou pour tes en 

confbler. 

Ceft un génie éclairé, qiri attache fon bon- 
heur au développement de fon intelligj!hce ,' ^ 
qui ne s'appuie point fur les lumidres farces 
des hommes puifïàns qui ne le valent pas , & 
qui s'çccupe dans le filence du cabinet à réfor- 
mer fon entendement , à fê faire un carafterô 
a à créer fon ame. 

Tonu L I 
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Ceft un partifan de rharmonie générale , qUÎ 
PARTU^L ^nferve Téquilibre entre {es paffions, vit en 
paix avec le foible qui Pévite & avec l'envieux 
qui le perfécute, & ne fonde pas fes idées fur 
les loix du txiomem, mais fur les rapports 
étemels & invariables des êtres. 

U a une nûfon dont il étend fans c^e le» 
fimites; il ne la foumet poîift au caprice d^ui 
defpote qui gouverne une étendue de mille 
lieues 9 ni à Tautorité d*un écrivain mort depuis 
mille ans ; il fe réferve le droit de crkiquet^ 
Ariftote chez tes Arabes où on le dËvinife , & 
celui de vanter la fiberté y dans le NouvesftH 
Monde où on l^anéantit. 

Il fait diftinguer la morale ful£me de U 
nature^ de la morale flottante des politiques 
& de la morale atroce du fanatifme ; il ne pefe 
pas dans la même balance Terreur & la mé* 
chanceté ^ & il éckûre le genre humain ians 

craindre qu'on le punHTe da crime ûrf émîffible 

« 

d'avoir annoncé la vérité* 
Cependant & plume auckcieufe ne (appe 
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point les fondemens du trône & de Tautel} il 

refpefte les préjugés qii font utiles aux nations, ^^^^^^^^' 

honore les hommes en place , fe conforme aux 

tifàges reçus^ & ne fait fervir fa liberté de pen^ 

fer qu^à perfeâionner fon ame ii à aifurer le 

repo^ de tout ce qui Tenvironn^; c^efl Faigle ^ 

qui maintient la paix dahs fon aire, fans pré^ 

tendre à réformer Tatmofphere & à calmer la 

tage des vehts. 

Le culte d'un .Étf e fiiprême , qui n*impor- 
tune que les ingrats , ùix le charme de fon ame 
fenfible; cette lunûere douce Péchauffe en 
même tems qu'elle f éclaire ; quand il étudie 
la re%ion ^ il s'apper^it qu^elIe efl le centref 
où toutes les vérités philofophiqties vont fei 
réumr ;' quand il k fuit, il reconnoit que c'eft 
le foyer où toutes les bdles paffions vcfnf 
s'embrafer« 

Il juge intérieurefhent les loix des hommes^ 
mais il ef{ foitaîs à celles de fa patrie; & fi le 
hafkrd Pa fait naître pantû des efclavês , il fei 
dérobe à la verge flétriflànte du defpotifîne^ 
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mais fans braver fes fbuverains , comme fan? 
PARtiE I. j^g flatter , fans les éftimer & fans les craindre. 

En un nlot , le philofophé eft un être éton- 
nant & non contradiâoire, cjui aime le genre 
hum^ii par intérêt & par prindpe, qui éclairé 
fes cdmeniporains , mais qui ne Veut être jugé 
que par la jufticé des fiecles ; qin penfe, parle? • 
& écrit avec, éîiei^e^ mais qui n'eut jamais 
que la hardieflè de la vertu. 
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C H A P I T Rj E II. 

Doutes philosophiques sur 

l'origine DBS Etres. 

■' 

J^ pus venons devoir qu'un être raifonnablç ^ 

^ ' Principes, 

n'étoitpa&unmoiiflre, parce qulifaifoitufag^ 
dç ik raifon. Écoutons donc un moment fa| ^ 
çonjeôures fur i'origii^ ^dçs^ètres , mais four 
venons-nous toujours que, ce ne font que des 
conjeftures : Epiménide qui rêve dans fa grotte 
ne peut avoir Fa^torité de Zenon , qui dogr 
matife dans le portique : encore une fois , tout 
ce qui n'a dans la ph^hfophic de la natun 
gu'un rapport éloigné h, \\ morale » doit être 
mis au ra,rig des hypothefes qu'on adopte , 
pour les difçuter plutôt que pour y croire. U 
n'en eft pa^ de même des grands principes % 
lefquels roule IVconomi^ fociale ; le plus léger 
(^ome en ce genre nous paroitrçit un blafph^me, 
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ARTICLE PREMIEIt 

VOTAGE p'ÉlPJMÉNIVE. 

5 JCtfPlMÉKlDE eft un des plus grands fieûnts 
* du pagamfme : la légende grecque nous a 
confèrvé un grand nombre de fès nûrades. H 
'6t cefTer par fa préfence la pefie dans jltbenes ; 
il prophétifà dans Lacédémone } & , ce qui 
ïfeA pas un prodige moins extraor&uôre , 11 
fit un poème épique de 6500 vers fur la finie- 
ture du vaifTeau des Argonautes. On peut 
confulter , fîir toutes ces merveilles , IXc^eii^ 
Laërce , le Ribadeneira de fon fîecle. 

Un jour ce iage conduifoit ion troupeaii 
( car dans l'âge d*or la bergerie menoît à tout, 
même à Tapothéofe ) ; & s'étatit égaré , 3 
entra dans une caverne où il dormit ^7 ans ; 
à fon réveil il trouva , avec furprife , que la 
Grèce avoit changé Me face ; il* rfétoit cnvi^ 
ronné que des petits-fils des Cretois , avec 
le^els il s*étoit endormi ; mais fâ furprife 
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txffa quaiHd 3 zppenpit fés cheveux bfanùrs. 

Suivant quelques tradition grecques , Epi- ^^^^^^^' 
fliénide pafTa fa vie fans ihanger , refliifcita 
-plufieurs fois & vieillit en acutant de jours qu'il 
avoit dormi d'années dans IkfeaVeme delà Crète, 

La durée de la vie de ce fk^e fut calculée 
fans doute en raifon de ion ibmmeil miracufénx ; 
car Xénophane la fait dé cent cinquatne-quàtre 
ans ; Phlégon y ajoute trois ans de plus. Pdftr 
les prêtres de la Cttte , qto j^gnoieqt de croire 
k (es réfui-neâionst, îb jif olàngerént fa vie juf- 
qtfà deux cents quatre-vii^ tSx-neuf ajis. Ge 
feroît peut-être fe jouer de h raifen huthaîne 
que de s^ailraïêr à coiidlier les dates de cette 
vie d^Epnménide avec la chronologie de Pârôs, 
ou avec Tere des Olympiades. 

D'autres philofophes plus conféquens ont 
prétendu qu'Epim^nide n'étoit pas pins mort 
que le patriarche Hénoch ; en vain Sparte 
pour preuve de fon trépas mQntra-^elle long- 
tems fes reliques ( * ). On fait que des reKques 
i*) DÎQg. Laè'rt. vît* Epimenid» 

I iv 
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ne prouvent pas plus Fexiftence amérieure <ks 
fages que cell^ des ùims. Ce qui femble très- 
yraifemblal^e c'eft qu^Ef^ménide vit encore , 
& s'il paroît s'abfent^ de la terre , c'eft qu'il 
dort dans fa caverne. Cette alternative 4e 
léthargie & de réveil dure depuis plus de deux 
inillc ans^ & qui fait fi elle i^e fe prolongera 
pas jufqu'à ce que notre planète diiparoiflè 
àsais les déferts ii^niffifes de Fçipace i 

Peu m'unportq çn ce momeqt qu'Ëp'^nénide 
affifte à la ruine de notre monde ; mais ce qui 
TQ'intéreflè beaucoup , c^ctft qu'il a voyagé 
pendant bien des fiecles pour deviner fon 
origine. Vqici un fragment de fon itinéraire » 
que le prêtre de Jupiter Ammon dépoik dans 
fon temple quand la Grèce voulut âûre fon 
^pothéof^. 



• r • 



• ... « Ma curiofité efl fans bornes, 
» & qui oferoit en faire un reproche au phi- 
>> lofophe qui voit les gténéraiions fuccéder aux 
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^ générations? La curipfité n'eft une foiblefTe 

» que dans. Têtre qui ne j^ieut la fatisfaire : dans *^'"*^*''** 

» cet homme vulgaire dont Fexiftence fugitive 

>» femble bornée A nnfiant qui s'écoiile & qui 

» naît pour mourir. 

» J'ai voulu favoir d*abord fi la matière 
^ avoit uae origine; & comme je n'-ai pas 
>> ailîitié à ion organifation primitive , )'ai 
ff confuhé fur ce grand événement, tous les 
» philofophes qm prétendent avoir pénétré 
n dans Tattelier dé la nature. 

» J^ m'embarquai , dans mon premier 
^ voyage , Air un vaiilèau Phénicien qui 
» Êiifoit voile pour la découverte d'un monde ; ^ 
ff SanchonîatoQ y étoit : Etranger , me dit- 
>f a \m Jour , tu voyages pour chercher la 
» pierre philofophale ; ne vas pas plus loin?^ " 
» car je Coi trouvée: écoute- mou 

» Les premiers principes de l'univers font 
» Vair tùiébreuxy Vefpritiinébrmx&le chaos. 

« V^ilà Hen des ténèbres, feigneur Sant* 
» chôniaton.>» 
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« Elles ne font que dans ^otre ejprity 

ARTiE i, ^^ feigneur Epiménide ; Pejprit tien tôt anima 

» ces principes ; le mélange Je fit ; les élémens 

» fe lièrent ; V amour naquit j & le monde 

)» commença. » 

« Je répondis que ce monde n*étoit pas le 
»» mien ; & tout en réfutant la cofinogonie de 
n Sanchonîatonj'apperçus un pirate qui aborda 
>» le vaifTeau Phénicien , s*en empara & fo 
>» prifonnier tout Téquipage. 

» Je tombai en partage à un Chaldéen qin 
>» avôtt été &trape^ homme de loi^ prêtre 
>» de Bdus ^ & qui^ las de tous ces métiers , 
» s'amufoit à parcourir le monde en le dé- 
>» vaftant : tous les foirs le capitaine raflèmMoit 
^> fcs corfaires , & mon maître les amufbit par 
fes contes : je fus introduit une fois dans 
» Taflemblée^, & J'entendis le philofophe 
» brigand s'exprimer ainfi ; 

» // fUt un tenu , mes amis y oà tous 
» les élémens confondus étoient difperfés 
» dans la nuit du chaos ; // /t'y avoit alors 
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» d*organifé que les monfins ^ fr ih obéif- 

» foient à une foupernine nommée Omercah ; ™™c^^^ 

9> un jour le dieu Bellus n'ayant rien àfaire^ 

» s'avifa de couper cette ftmme en deux & 

v> de former de fes deux tronçons le ciel & 

» la terre ; alors tous les monftres périrent. » 

» Comme dans cette origine de Funivers j 
» les dieux ne favoient rien produire qu'en 
n détruifant^ il vint en fàntaifie au mime 
Bêlas de fi faire couper ta tête y pour peu* 
» pler le monde quHl avoit créé; les immor- 
» tels y avec qui il vivoit , s'emprefferent à 
» lui rendre ce firvice ;& la tetre ^ détrempée 
H du fang qui coulait de fa blejfitre , donrui 
f¥ naiffance aux hommes. Vous voyei bien que 
» ce fang tfl le principe de notre intelligence , 
V» fr que nous ne raifbnnerions pas j fi un 
ff dieu ne s'étoit fait couper la tête (*)•>> 

« Mon maître avoh à peine achevé fon rédt, 
n qu\ine flotte grecque qui fe trouvoit par 
it hafard dan^ ces parages enveloppa le navire 
( * ) Fngnif lU 4e Bérofe conicrvé par le Syncelle* 
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». des pirates , & s'en empara, après unie vive 
AK A ï£ • ^ réfiftance ; on fît juftice à TinAant de tous 
» ces fléaux des mers : pour mon Chaldéen 
» qui créoit les honunes, en tranchant la tête 
» des dieux, on lui cpupa k fienne, & jie 

ê 

,» redevins libre une féconde fois. 

» La, Grèce dans ce tems-là étoit fe centre de 
» tputes les connoiflànces & de toutes 1^ 
» erreurs : ici un poète perfonnifîoit le chaos & 
>f faifoit combattre les élémens dans fon fein^ 
» jufqu'à ce qu'un Dieu vînt les féparcr ; là on 
•» aflvu-oit que le hafard avoit tout fait , & que 
» rintervemioa d'un Dieu n'étoit qu'im dé? 
^ nouement par machine : plus loin 9 un for 
» phiile fuppofoit que des atomes crochus tra? 
» veribient le vmde. & en fe déclinant de 
» leur route s'unifToient enfefnhle & forçioîent 
>; les mondeii. 

• . ■ ■ 

» Je ne goûtois ni ce chaos perlbnmfié , ni 
j^ ce hafard divinifé , ni cet univers produit 
}f par la déclinaifon des atomes, & jeréfolu^ 
M de voyager encore. 
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» Dans ces tems reculés , tous les philofo- 
f^ phes qui vouloîent s'înftruire, fe rendoient ^^^ ^^* 
» d*abord en Egypte : fy portai mes pas : un * 
9f prêtre de Sérapis me dit , en me montrant 
» quelques hiéroglyphes : J^ous yoye\ cet ùrè 
^ mjft/rieut 9 dont là tttt eft couverte ttunè 
» ^couronne de plumes , qui porte un fceptrè 
>» à fa main j & de la bouche de qui fort uà 
ji ceufmonftrueux : c^ejl le fuprime architeSe , 
» ie Cneph ; lés plunus qui ombragent fà 
H tête j d/fighent le peu de lumières que nous 
>> avons fur fa nature ; fon fceptre marque 
^ fon pouvoir fiîptimje , &fon cèufeft tefym- 
>> bole du monde qu'il a organifé (^*y >» J'au- 
)» rois afièz sûfné mon prêtre de Sérapis y 
>i fi on pouvoit expliquer Torigiile de tout par 
H des allégorîes* 

j» 'U y avoit alors en Egypte tin étranger 
H qin avoit bieaucoup de crédit à la cour des 
» Pharaons : il y iaifoit beaucoup de miracles ; 

> < "^ ) Voy«B Euftbt & le Syfiinu inteUtctutl de 
CudWorth. 
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S » & un des plus finguUers à ii^Mi gré, étcÀ 
ff d'être à-la-foîs bègue & éloquem : j^allai k 
n trouver, &le priai de mWbiÀre :Xcx /rue-' 
^ ^re^ , dit-il, étaient r4pànda/ti fur la )kr^ 
I» /jr^ ^ Vahynuj Dieu dit ^ ù la lumière 
h parut i ce mm nfie paxitt fubCaie; mais je 
n cherchoi^l des rsùfous & non dès %iffes de 
» réthorique^ 

» Chal>Je<fi, un philofophe de rodent que 
9f f avois amené avec moi à la cour des Phar» 
^ raons , me dit, en fortant : Bpiménide , ce 
» mot qtU te parott fuhlime y je Foi dit jfimÉ 
» çu'un Dieu me tait révélé : pretub & Us i 
» il tiraabp^defonfeinunlh^rf^qittaivoitpour 
» t]tre,/r^j?/7/ roi> ^& je vis au premi^cha^ 
» pitre, qui efl en vers de onze fyUabes, ce 
» beau vers : loghiquen al diéi tar oldl 
>» aalem : Rien rk'exiftant , Dieu diâ , fais § & 
» tout exifia (*)• - Alors, au Beu ^Padôûr» 
» un rhéteir, f en admirai deux. 
>» La plupart des hommes qui m*exiJique- 
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(*) Lavérkéf tomel^page ifu 
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if rent rorigme des êtres ^ fe réuniflôient en 

» un point : c^eft que TArtifte fupréme avoit *^*^^^"^^ 

^ mis un tems limité à conipofer fon ouvrage ; 

9f le rhéteur bégayant qui étonnoit PEgyptc 

H par fes prodiges , fixoit ce tems à fix jours ^ 

n & fuppofoit que fon Dieu s^étoit repofé te 

n feptieme. Dans h fiâte , quand )e parcourus 

» la Perfe , je vfe que Zoroaftre avoit prodi- 

f^ gieufement allongé Tintervalle : £iivant ce 

n philofophe 9 Dieu fnit cinquante-cinq jours 

»^ à créer le ciel, foixante à former Vexdér & 

n les eaux y foixante & quinze à Êûre notre 

n planète , trente à produire les végétaux ^ 

n quatre-vingts à engendrer les animaux , 8t 

» Soixante & quinze à faire naître rhomme^); 

n ce qui Eut en tout trois cents foixante 8c 

9> quinze jours , ou environ une révolution de 

•* 

9» notre planète autour du foleil. 

n Le Dieu de ces deux légillateurs me 
n parut un mauvas phyficien & un ignorant 
n architeéte, & fen conclus qu'il falloit cher^ 

( * ) Vey* Hydt» d$ rtUg» vêttr.pêrfiwm 
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» cher Jaiitres lumieresfûr Forigine des chofes; 
Partie L ^ £^ p^^ nTimporte qu'on fafle employer à 
» Tétemel Géomètre fix Jours ou trois cent^ 
p foixaiïte & quinze pour créer ce monde, 
» qui ne paroit pas le meilleuf des mondes 
9f poiliples : dès que Tinfiam mdiviûble dé 
n volonté n'eift pas firivi de Fafte, lafuprêm^ 
M Intelligence eft dégradée, fe le Dieu qù*oît 
n adore n'êft plus qu'un homme. 

» Je parcourus F Afie , toujours cherchant 
» à m'inilruire, & je ne rapportai de me^ 
ff courfes que des compataîfons, des doutes & 
» des phrafi» ; le dermer phibfophé à qui 
» je parlai , me fît partager le rfre inextin- 
» guible des cQeux de FIliade : ^uanJ l'Etre 
» fuprimc crée ^ me dit-il avec le fens froid 
» de la perfuafiofi , il ne fait que tirer les êtrei 
n de fa propre Jubfiance , comme V araignée 
>f tire fa toile de fes entrailles ; & lorfqu'il 
n détruit fon ouvrage , il fe contente dé le 

» replacer dans fon fein ( * ) : je laifTai mon 

j - 

{*) Voyag».de Bernier , tome L 
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» brame dans la contemplation de fa célefie S 
I» araignée filant fk toile^ & je retoiqnai en 
» Europe. 

H U ne mereftoit plus à Voir d^ philofophes 
H que ceux de l'Etrurie ; & f allai 1^ trouver , 
k pour achever de me convsûncre du charla- 
i» tanifihe des iàges de la terre ^ qui prétendent 
» deviner le iècret de la natiu^ : D/fi/ 9 me dit 
h un augure toicân , car dans ce pays-là il n'y 
y avoit giiere d'autres philofpphes que des 
Il prêtres, JÔieu a crii tiotn univers ; mais 
fo xômme il rCtri c(étra pas Jeux , il a em* 

ployé fix mille ans à ce grand ouvrage : fa 
>ftl(frée eft bornée au mime intervalle ; ainfi 
>> cenk vingt fiectes font le terme de tout ce 
^ qui exifte : au-delà eft le néant ( '^ ). 

>» Ci monde ainfi plajdé entre deux néants > 
parut le comble du délire ; je vis bien 
>> qu'on pouvoit en ajouter tm troifieme, c'eft- 
>> à-*dire , le néanf du fy ftéme ; mais je me 

{*) Tel cfl le fonds de ce iy(l6me. Voyez SuiJas « 
au mot Tyrrheni. 

Tome Ty K 
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» gardîd bien de le dire à mon augure ; car 
Partie *• ^ q^ n'a jamais raifon impunément avec les 
» prêtres. 

» Eniin , guéri de ma manie de tout expli- 
» quer , j'allai m^cndormir dans une caverne 
» pendant cinquante-fept ans : tout en rêvant , 
» j'y fis un livre ; & à mon réveil, je le trou- 
» vaiécrit fur du papyrus égyptien ; en void 
» un léger fragment; car le tems n'eft pas venu 
^ encore de tout publier ; il eft des idées phi^ 
^ lofophiques qui ne peuvent germer dans dei 
9> têtes hufhaines que dans deux imlle ans. ^ 
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Fragment b'v» livre d'Éfiménidè. 
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... « Ainfi tous les fyfiêmes fur Torigiiift 
» des chofes peuvent fé réduite au chaos pri- 
» mordial & à la création : examinons , la 
>> lampe de là philofbphie à la main, cett^ 
n double abfuf dîtéa 

» Poètes ^rifionnaires , théologiens inconfé- 
n quens de l'antiquité 9 répoiidez-moi : qu'eft- 
» ce que le chaos / 

» S'il étoît homogène, il ne pouVoit y avoir 
*> de combat entfe lés élémens* 

» Si tout ce qu^l renfermoîtétcrit hétérogène, 
» Thydre des dbjeftions acquiert de nouvelles 
» têtes* Quel eft le prindpe de Thétérogénéité î 
» La matière, en fe modifiant, reçoit-elle des 
» attributs qui fe combattent ? Et fi des prii>- 

>» cipes deftruâeurs confiituent fon efTence, 

K»« 
1] 
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» comment, avant la formation régulière des 
Partie L ^^ ^^ondes, tout n'a-t-il pas été anéanti ? 

» Les parti&ns du chaos fuppofent un inter- 
f> valle infini entre Forigine des élémens & leuf 
9» combinaifon régufiere ; mais dès que la mi- 
» tiere a exiflé, elle a dû faire ufage de fbn 
» énergie ; les corps graves ont du fe poner 
^ au centre de leur fphere , & les corps légers 
f> à leur circonférence. 

n Ou le mouvement étoit effentuA à la ina-« 
H tiere^ ou il ne Tétoit pas : dans le premier 
^ cas , tout s'organife avec régularité ; dans le 
f> fécond 1 toutforme une mafle inerte & fans 
» aâion : ainfi, quelle que foît Thypothefe 
» qu'on admette, il n'y a point de chaos* 

» L*obfcur Héfiode & l'ingénieux Ovide , 
ion commentateur, font intervenir Jupiter 
» pour faire cefTer la difcorde des élémens ; 
^ mais fila matière étoit aftive , elle n'avoit pas 
*► befoin de l'intervention de Jupiter pour orga- 
9> nifer les mondes ; fi elle étoit fans proprié- 
p tés, comment la guerre ragnoit-elle dans fon 
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I» fem} De plus, il n^étoit pas plus Bj£è k 

» Jupiter de la rendre- doive que de la créer, ^"ncipct. 

» Les philofophes qui coupent le nœud gor^ 
ff dien^ en difant que l*Être fuprème a tout 
n créé, n'ont pas une meilleure dialectique 
» que cevaC (jai liû fimt vivifier le chaos : je 
» voudroB bien favoir quelle idée nette pré- 
» feme à l'eTprit le mot crétr* 

>» Le barah d'un livre hébreu, appelle U 
» genefe, qu'on a traduit par faire quelque 
» chofi'dè rien y ne fignifia jamais (jaorga* 
» fuftr (*) : le peuple k qui on deftinoît cette 
n cofittc^gome, étoit tfq> groffier pour atta-* 
» cher au mot Barah une idée , que ne pro- 
n pofe qu*cn tremblant le plus fubtil des phi- 
» lofbphes. 

» fai dormi plus de quinze fiecles dans une 
i> caverne, avant qu'on s^Wisât de donner urt 
» fens abftraît au barah des Hébreux ; & cette 

( ♦ ) Voy. fieaufobre , hîft. du manich. tom« I « 
fiai* i>t« Aie Blumct, archàohg. philofoph. lib. I» 
cap. VII ; & fur-tout la préface latine qui td à la t&te 
fie là bible fânnirîtaine de Tottitorien Motibiganr* 
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TO itterprétation eft un artifîce des tfaéblo^efis , 
» pour élever une haniere éternelle entr'eux 
H il les philofophes, 

>» Qu ^tend-on par fiùre fuelque chofe de 
t» rien f- Le rien peut-il être le iîqft dçs opér 
t> rations de rÊtre par excellenoe ) 
- t» L'e^décx)ulenéceflkireinentde]acaiifè; 
»» & dès qu'un atome e)(ift^ 9 il ftyt quil ait 
n toujours exifiét 

>» Les fdphiAes qui fuppofem que IXeu 
Nt coieidila de toute éternité avec le néant) Ma& 
j» phèment & grandeur ; il me femble qa^ eft 
» bien plus £gne de lui , de croire que de 
», toute éternité la providenceVeilla à la sûreté 
I». des mondes & au boiUieur des êtres qiu le$ 
I» habitent. 

• i^Si l'Être fuprême a été une, éternité en 
«> repos , il n'a jamais dû en fo.rtir : ou U a créé 
n de tout tems, ou il n'a rien créé. ' 
^ Ceft yne finguliçre rêverie des raW^ 
H qui ont compilé le thalmud, que Savoir 
» écrit que Dieu^ pour tuer le tem$9 s'occupoit 
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)# à bâtk divers mondes Qu'il détruifoit auflî-- 

» tôt , }ufqu'à ce que par diffërens effais , U fut P^^^cipes. 

j» parvenu à en faire un auffî par&it que le 

» nôtre. Je rêve auffi qu^uefois dans les nuits 

» de pluâeurs iiecles que je p^Q dans ma 

>> caverne ; m^ du moins mes rêves ne font 

D ni des épigrammes contre Di^u ,^ ni des b)af- 

» phêmes contre 1^ nature. 

» Quel ferait cet efpace où Çieu s'occupe- 
s* roit à créer & à détruire ? Faut-il en f^re une 
s» pierre d'attente poféç fur \^s borncis de notre 
n univers ^ / 

. . » Si Dieu avoit créé , 'A créeroit encore : car 
M fon aiftivité ije j)eut fe repofer; elle ne peut 
H fubfifter un iitft^nt , ians déplayer toute fou 
4^. énergie. 

>» Pour moi 9 il me femble que l'Être fuprême 
>» ne peut rien créer, comme il ne peut rien 
^ «léanôr , parce qu'il eft abfurde que le néant 
» foit le fujet de fçi) travail» ou le réfoltat de 
là fon pouvoir. 

>» U me femble que b matière exifte de toif 

K iv 
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» tems; mais fpn é^nité étant fucceffive, ne 
» doit pas être confondue avec celle de EHeu, 
H (^ui lie IVft point : ces deux éternkés paroif- 
9^ fent d^un ordre différent; fi cependant il eft 
» permis d'établir des rapports dans une matière 
» aufli incomprébenfibie que ceUe de Tétemité^ 

» HeA impoilîble à Pefprit humain de défi- 
» gner ^époque où tout était hpmogeqe. 

)» n eft probaMe que Phétérogénéhé appa- 
M rente de la matière vient de ùl propnété de^ 
H fe niodifier; mais combien de mètamor* 
>», phofes n*art-elle pas dû fubir , avam d'être 
>% ce qu'dle parqit à nos regards? Si intervalle 
»> qui fépare le poim f éminal de Thomme fait ^ 
>» qui raifonne fur la génération , nous psurok 
» fi difficile à calculer, comment fixerons** 
yf nous la diftance que la nature a mife entre 
» Tépoque de la matière hoihogene , & cdle 

M^ de la même matière coiiftituant notre 

» 

» univers? Quand Yàlge^re aura épvifé fes 
« formules pour exprimer cette diftance , notre 
V Imagination ira encore au-delà. 
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» O homme de la petite planète de la terre ! 



>f ne t'imagine pas avoir l'intelligence des êtres 
I» mieux organifts qui habitent le centre de ton 
» fyûème ; fonge que tu as été jeté dans un 
^ poi^ de Pefpace, pour adôrér Dieu ^& pour 
^ d^raiioi^per fur les premières' caufes. 



-# 
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C H A P I T R E I I I. 

... ^ • 

Dm s Mondes. 

JuA fciencQ qitt ilous a éclairés fiir le mécha- 
niime des mouveoiens cétefies, ^ fontcibiié à • 
raflermir la bafe de nos devoirs : ainfi le inonde 
phjrfique conduit au monde moral , & tout 
eil lié dans la nature, 

La tour du temple de Béhis, lé trîbunalaftro-' 
nomique de Pékin , les obfervatiom de Paris 
& d'Alexandrie ont plus éclairé les hommes 
que les livr^ des théologiens» Ces monumens» 
conlacrés à Thiftoire du ciel , nous ont appris 
à révérer le fuprême Ordonnateur des mondes; 
& les écrits des dofteurs ne nous ont appris 
qu'à difputer, 

Ceft fur -tout depuis Tinvennon du télef- 
cope , que les philofophes ont dû devenir plus 
religieux. Cette prodigieufe quantité de mondes 
répandus dans les déferts de Tefpace, ces 
comètes qm traverfent les orbites des planètes 
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{ans les ravir à kurs ibleils, ces fyfièmes qm 
gravitent fur d'autre fyftêmes, tout démontre 
aux penfeurs l'énergie de la matière ^ & la gran- 
deur de l*Êtrè fuprême qui la vivifie. Les Caf- 
iini, les Nevton ne pronon^ient jamais le 
nom de Dieu qu'en iè recuôUam; & s'il y a 
des athées, ce ne peut être &ns doi^e parmi 
les»aflronomes. 
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■V' 'i ' " I. ■*■' / ■ ■.■■.'■ ..ji'jt ; ' >♦ 

ARTICLE PREMIER. 

4 

Si LS CIEL A ÉTÉ FAIT POUR LA TSRRB, 

JirE'îlTS atomes qui vous agitez obfcuré* 

i Partie I. • j «^ j -u 

ment fur ce point de leipace • qiron appdie 

la terre ^ jet^ un coup - <f ceil fur les mondei 

gui vous entourent 2 & foyez orgueiOeux^fi 

vous Tofez. 

Le peuple des pbilofophes de Tamiqinté» a 
cru long-tems qifil n*y avoit que fept planètes : 
c'eft qu'il ne r^ardoit le ciel qu'avec l'œil phy- 
fique ; le télefcope n'étoit pas encore découvert, 
& il ne favoit pas fuppléer à fon défaut paj 
l'œil de l'entendement. 

Notre vrai fyftême folaire n a été deviné 
que dans l'Orient. On voit dans une traduftion 
du shaftah, par M. Holwell, & dans une 
autre traduftion manufcrite, trouvée dans les 
papiers du dodeur Commerfon y & dont le 
pliilofophe BufFon eft poflcflTeur, que les In- 
diens de tems immémorial reconnoiffoient 
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quinze mondes. Pour nous , nous en comptons 
dix-fept , en y comprenant la nouvelle planète **^^'*^'* 
d'Herfchell , & encore nous ne devons ce caK 
cul qu'au télefcope. 

Taime à croire que cette tradition orientale 
avoit une autre fource que fahecdote fuivante^ 
qm nous a été traiifmife par Plutarque. H y 
avoit 9 dhce philoiophe, un vieillard v^énérable 
dans llnde , qui vivoit avec les génies ^ & inter^ 
prétoit les oracles de la nature aut rois qui 
venoient les confulter. Il révéla à fes profél5rte8 
qu'il y avoit 183 mondes rainés en forme de 
triangle; de forte que 60 occupoient chaque 
côté 9 & qu'il y en avoit un de plus à chaque 
angle. Ces globes tournoient tous en rond» 
& Faire du triangle étoit la demeure de la 
vérité (*). Mais ctf n'eft pas 14 qu'un philofophe 
eft tenté de la chercher. 

Les Grecs 9 qui ne croycMent pas au dogme 
a^dnonûque révélé à flndien ^ plaifantœent 
fur fon calcul. Métrodore difoit qu'il étoit auflt 

- I IM _ Il — * 

^) PhitKch» de 0ra£^lcrum d^feBu» 
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abfurde de n'admettre que 183 mondes dans 
Partie L f efpace , que de ne faire croître que 183 épis 
de bled dans une vafie campagne ; & Métros 
dore avoit raifôn de réfbudre abiâ le pnn 
blême 9 quoiqu'il ne fût tondim à k fbiution 
que par le £1 de Panalogie^ 

Examinons un peu Fltfûtrerli fui^am ks 
Vnds prindpes cofmologique$ ; nous ferons 
pkis à portée d'apprécier Kdée de JVfétro-^ 
dore 9 & d'abattre les fumées de tiotre frivole 
Iramté. 

Depuis que le phyâden peut ifftptinémem 
avoir raifon contre les perfécuteurs de Gali-* 
lée, on peut afTurer que la terre , avec les 
autres planètes , décrit une ellipfe autour d'un 
centre commuit ; elle ne brille que d'une 
lumière réfléchie; & fa màflè, réunie avec 
celle de tous les globes de fbn fyflême , ne 
forme pas la 650e partie de la mafTe du foleil. 
Or, on peut juger lequel efl: fait l'un poiff 
l'autre, du petit corps célefteqiû efî entraîné , 
ou de la mafTe énorme qui l'entraîne; du motde 
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himineux par lui-même, ou de celui qui ne 

feit que réfléchir fa lumière. Principes. 

Si quelque jdanete femUoit faite pour la 
terre , ce feroit la lune : mais nous avons peu 
à nous enorgueillir des fervicés de ce fatellite ; 
ils fe réduifent à nous procurer' une lumière 
foible pendant Fabfence du foleil , à produire 
le phénomène des marées ; & s'il en ÛLut ch>ire 
TAriofte, à loger le bon-fens d'Afiolphe dans 
une boutée. 

Au refte , notre foleil , avec fe3 planètes & 
leurs &tellites , ne forme qu'un point dans les 
plaines immenfes de Pefpace. 

Les comètes qui appartiennent à notre fy f- 
tême ^ décrivent autour du foleil des ellipfes 
iniinifiient excentriques ; & un moderne in- 
génieux qui a un nom parmi les aflronomes , 
•croit qu'entre Saturne & lui on peut en compter 
cinq cents millions (*)• 

La diftance de Saturne à Fétoile iixe la plut 



( * ) Voyez (yftêmc du monde, ou abrégé des Uttru 
tùfiMlog. dt M. Lambert « page 4i9k 
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5 voiûne , furpaffe cinquante mille fois la dif- 
^*^^*- tance de cette planète aU foleil ; dinfi l'ana- 
logie conduit à admettre entre nous & lé 
firmament , cinquante nulle fois cinq cents 
millions de comètes»' 

Les étoiles fixes font autant de fbleils qui 
fervent de centre à un fyflême planétaire ; & 
Ici la profufîon die la nature augmiente avec 
{lotre admiration 9 (^i en efl le réfultat; 
Galilée^ au berceau de notre aibronûmie,* 
. compta 40Q étoiles entre Tépée & la ceinturé 
d'Orion , dans un difhriâ de dix degrés de 
long, fur un de large. Or ^ le ciel confidéré 
comme un pl^n fphérique ^ renferme 4h^^j 
de ces degrés : ainii en comptant 40 étoiles 
feulement par dégrés , on en trpm^eroit 
19650,110 dans le firmament (*) ; ce qui ne 
jailTe pas qi^ de déconcerter le feftaire , qui . 
s'imagine que la nature n'a allumé tant de 
millions de foleils dans l'efpace , que pour 
ffluminer pendant la nuit i'atotne intelligent 



1^ 
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l*) Wofti SyJUw4i du morukt Pilie x P* 

qui 
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qui déraifonne fur Tatome de la terre. 

Nous n'avons point encore attrint dans ^^^^^^ 
notre voyage les limites de l'univers. Cette 
zone lumineufe , qu'on nomme la voie laâée ^ 
n'eii elle-même qu'un amas innombrable 
d'étoiles fixes , qui emraînem » chacune dans 
•leur orbite , des planètes avec leurs fatellites. 

Il y a probaUement plus d'une voie laftée , 
& on pourroit donneif ce nom à cette lueuf 
pâle qu'on découvre dans Oriôn , & au travers 
de laquelle le crédule Derham s^âginoit voir 
le féjour des bienheureux. 

Ce nombre ef&ayaftt de foldls fuppofe des 
tnilfiards de nôuvdles comètes qui ne font 
vifiNes que pour ces corps lumineux dont'k 
phy fique , il y a deux fiedes , ne foupçonnoit 
pas même Pexiftence. 

On ne peut faire un pas daiis lé ciel » fans 
fe convaincre que nous ne fommes que des 
infiniment petits ; & Cette vérité n'efl pas faite 
pour enorgueillir le Vermiffeau qui s'intitulp 
k rôi de la nature» 

Tome L h 
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ARTICLE I r. 

De la POPUIATJON DES MùNDES. 

V^ u AN D Fontenelle publia fes mondes , les 
femmes , pooir qui eet ouvrage étoit fait , ne 
le prirent que pour un badinage charmant :. 
elles ne foupçonnoient pas que ce badinage 
même eût été très-infipide, s'il n*avoit pas eu' 
pour bafe une vérité ùâte pour être adoptée 
par tous les philofophes« 

Les planètes qui font dans notre fyftême, 
font toutes des corps opaques , qui réfléchif* 
fent la lumière de Paftre fupérieur , vers lequel 
elles gravitent ^ & qiû tournent fur leur axe , 
en décrivant une ellipfe autour du foleil : fi 
Tune eft habitée , elles doivent Têtre toutes^ 
Il feroit abfurde de fuppofer que de feize 
globes qui parcourent la même carrière , la 
pâture eut fait de l'un une ville floriflanté ^ 
& des autres de vaftes déferts. . 

De quel droit ofons-nous accufer cette 
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nature de flérilité l 11 lui feroit plus aifé de 

ceflTer d'être ^ que de ceffer de produire^ U n*y *^*^^"^^'^*- 

a de Aérîle dans l'univers que rentendement 

du fophifie , qin accufe la mère di-s êtres 

d'impuiflance^ 

Nous ne pouvons jeter Un côup-d'oèil au** 
tour de nous ^ fans voir quç tout eft animéi 
Une goutte d'eau efl la demeure d'un peuple 
d'animalcules imcrofcopiques qui naifTent ^ 
midtiplient 8( ft métamorphofent : par-toiit 
où U y a du mouvement il y a des êtres 
fenfibles ; or k mouvement e& démontré 
eflentid k la niatierè. 

D'un point de la furÊicé de la terre nous 
promenons nos regards fur la voûte lumi- 
neufe du firmament; nous calculons la gran«* 
deur des orbites que décrivertt les corps célef- 
tes ; nous apprécions leufs rapports , & nous 
voudrions être les feuls dans ^univers qui joui-* 
rions de Favantage d'admirer la namre ! N'efl^ 
il pas plus fimple de fuppofer qu^il y a des 

• - 

agronomes par-: tout où l'on peut cultivtr 

'L ij 
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Taflronomie , & qiie là où il y a des points de 
vue , il doit y avoir dei obfcrvatoires & des 
obfervateiirs f 

Ijes demi-phyfîcieais élèvent des doutes. Us 
difent qu'une planète comme Mercure , deux 
fois plus proche du folril que la terre, doit 
être une zone torride inhabitable ; & qu'un 
globe comme Saturne , qui eft élo^né âix 
fob plus que nous de cet aftre générateur , 
doit y à caufe de fon froid exceffif , vdtr 
avorter dans fon fein les germes des êtres. 

Mais d'abord quelle néceflité y a-t-il que 
les globes céleftes foient habités par des homi* 
mes tels que nous ? Démocrite le croyoit ( * ); 
mais comme Démocrite rioit de tout ^ on peut 
auffi rire de fon paradoxe^ 

I.a natiu-e eu fimple dans fes plans ; mais 
il doit y avoir une prodigieufe variété dans 
leur exécution. Puifqull y a tant de différence 
entre un n^e & un blanc, entre un Lapon 
& un géant de la Patagonie , pourqu<n un 
( * ) Cicer. acad. quœft» lib. IV. 
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halâtant de Saturne reflèmblercttt- il à un 
habitant de la terre, ou une intelligence de ****^^^^** 
Sirius à une intelligence d^Orion / 

Qulmporte que Mercure par fa pofition 
iplt embrafé par les feux du fol^ ? I<a cha* 
leur que nous éprouvons ne fembte-t-elle pas 
compofée du feu ctmn(l que la terre exhale , 
& de cdle qu'elle reçoit de Taftre autovr duquel 
elle £aàt ûl révolution ( * ) ? Or , pourquoi 
n'imagineroit-on pas que ph» une planète f^ap- 
proche du foleil , moîns ék poAêde de cette 
chaleur interne , & que pkis elle /en éloigne , 

( * ) a On a £nc des ififtnuncns pour ncotmoUrê 
» la diflireiicc de chaUtir inmédiate des rayons du 
)» foleil en été « â celle de ces némes nyoof co biver i 
» & on a trouvé avec étoooemcnt que çtrte chatrur 
» folaire e(l en été ibixaote-fix ^f plut grande qu*ea 
p hiver <lans notre dkfiat $ & que néamnotni la plut 
Il grande chaleur de notre été ne dificroit que à*un Up^ 
» tieme du plut grand hM de notre hiver. . • «• . Au* 
» jourdliui il eft démontré que cène chaletnr qui t'é^ 
p chappe de Tintérieur de la terre, rfl dans wh contrées 
» au moins vingt fiits tn M^H qa»tn cents fois en 
V hiver, plus grande que la chaleur qtii nousvfieotda 
n (bleil. Hift, natur, de Buflon , fupplémenc # tomç )( 
*j de l'édition tn*is, pages 44 ft41«» 

L iîi 
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plus elle en renferme dans fon fdn f alors tout 
feroit compenfë ; & des hommes même pour-^ 
roient vivre dans les glaces étemelles de San 
tume , comn^e dans les plaines brûlantes de 
Mercure ou de Vénus, 

Une planète voifine du centre de fon fyfi 
tême ^ peut être rafraîchie par les exhalaifons 
qu'elle élevé & par des nuages continus qui 
arrêtent la prppagation de l'embrafement. 
. I^ fol peut être imprégné de nitre & de 
lalpêtre qiû refroidifTent Tathmofphere : c'eft 1^ 
raifon qui f^t que pluûeurs régions du Nouveau* 
Monde fituées fous la zone torride , ne font pas 
])Ius mortelles à leurs habitans , que 1^ cagiT 
pagnes d'Italie & les plaines du Portugal, 

Quand mêpie la i:haleur y feroit à foq 
comble, ne fauroit-on concevw des êtres 
organifés qui ferpient à l'épreuve de fon afti- 
vité ? Seulement je me perfuade que dans une 
planète embrafée , l'abondance même d^ prin- 
cipes de vie raccourciroit l^exiftence de l'être 
générateur. Qui fait fi l'inten^alle d'une année 
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de Mercure ne réuniroit pas l'enfance dé fes 
îiabitans, leur âge viril & leur décrépitude ? ^^^^^^cipes. 

Je conçois auffi aifément des êtres animés 
dans Saturne que dans Mercure. Il y a des 
hommes à notre cercle pol^e. Les Hoiiandoîs 
en 1633 pafferent Thiver fur une roche du 
Spirtzberg vers le 88« degré de latitude, fans 
perdre un feul homme de leur équipage. 

Sous le pôle même , où l'excès de froid 
ièmble devenir mortel à Tefpece humaine , la 
juture déploie toute fon énergie ; c'eft de là 
que partent ceisînnombrables efïaims de harengs 
& de morues qui vont nourrir l'Europe , ces 
nuées d*oîfeaux aquatiques qui obfcurcifTent 
quelquefois la fiirfiace de FOcéan , & ces énormes 
baleines qui r^nent fur les mers par leur taille 
coloflkle & par leur voracité. 

I.e dé&ut de lumière feroit peut-être vxi 
plus grand obftacle que le froid à la population 
des globes qui fervent de limites à notre fyf- 
tême; mais voyez comme la fege nature a 
prévenu les objeftions de fes détrafteurs. 

L iv 
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Jupiter, qui eil à 165 millions de lieues du fi^al^ 
Partie l. ^ qyatrç lunes pour lin réfléchir fk lumière ; & 
Saturne , qui eft deux fois plus ékûgné de cet 
ailre que JufMter , a cinq iktellites & un grand 
anneau. Il femble que les ténèbres ne foient faites 
ni pour la nature ni pour fes obiêrvateurs. 

La population des comètes femble plus dif- 
ficile à expliquer que celle des planètes ^ parce 
que il on peut être organifô de Êi^on à fbu- 
tenir ou un chaud ou un froid unmodéré, il 
par6itimpofl!ible que des êtres fenûbks paiTent 
alternativement par ces deux eiitrêmités fans 
ie détnûre. Or, lesoometes, par la nature de 
Fellipfe qu'elles déçrivfnt , peuvent être à la 
inoitié de leur révolution plus voifines du folé\ 
que Mercure, & à l'autre en être plus éloignées 
que Saturne ; or il paroît bien plus abfurde de 
croire que Thabitant d'un parél globe pvâffe 
voir fans périr fon aphélie &' fon périhélie , que 
d'affirmer qu'un nègre peut pafTer l'hiver au 
Groenland , ou un Groënlandois Tété dans 
les fables du Zanguebar. 
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la faîne pbyiique ofFriroit «ne foule de 
f éponfes à cette difficulté. , PiiiNciPE$- 

Une comète qui n'appartient à aucun fjrf- 
tême, peut 9 dans rellipfe immenfe qu^ell^ 
décrit , être échaufiee à fon périhélie par notre 
foleil , & à fon aphélie par ceux des étoiles fixes* 

Si y comme Ta prétendu Nevton , une comète 
telle que celle de 1680 f furpafToit dix mille fois 
celle du fer rouge , & qu'il fallut cinquante mille 
ans pour la refroidir (*), elle ne feroit jamais 
froide, car il n'y en a point dont la révolution 
foit de 500 fiecles. 

Quand une comète s'approche du difque du 
£)leil , fa révolution fe fait avec une rapidité 
qui approche de celle des rayons de la lumière : 
ainfi lamaflè n'a pas le tems^ de s'embrafer. De 



( * ) Ôa a obkâé i Newton qu'un corps qui mettroit 
cinquante mille ans à fe refroidir* devroit en mettre 
autant â surchauffer au point d'acquérir une chaleur qui 
furpaifit deux mille fois celle du ftr rouge ; mais ici IV 
pôtre de la gravitation ne donne que des con/'eâure s , 
& c'eft ce qu'il fait toujours quand il ne marche pas à 
I» lumière de Texpérkiice. 



Partie i. 



170 De la Philosophie 

plus , cette partie de fàr furfece que l'aftivité 
du feu volatjlife, devient une épaife colonne 
de vapeurs qui intercepte les rayons folaires. 
L'athmofphere de la comète de 1744, à fon 
pénhélie , s'étendoit à huit mille lieues , & cette 
vafte tente lui fufBfoit pour mettre fes habitant 
à Fabri de la deftruôion. 
• Enfin, quelle néceffitéy a-t-il que les êtres 
animés qui peuplent une çomete voient fon 
aphélie & fon périhélie ? La plupart des comètes 
font plufieurs fiecles à achever leur révolution : 
la raifon n'y logeroit-elle que des Epiménides 
& des patriarches ? 

Après avoir parcouru les planètes & le* 
comètes , le fil de l'analogie me conduit à peu- 
pler jufqu'aux foleils, centres de tous les fyf- 
têmes. D eft probable qu'il y a des êtres inteU 
%ens dont les corps , de la nature du diamant 
ou de Tasbefté, font long-tems impénétrables 
à la flamme : on peut en faire les habitans de 
notre foleil 8î ceux des étoiles fixes : du moins 
fi c'efl une illufîon , la philofophie s'en accom-r 
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fiiode mieux que de la vérité qui viendroît là 
détruire. ?'^"*"^"- 

Ces êtres abforbés dans un océan de lumière^ 
ne Verroient point tous les globes fubalternés 
qui tournent autour d'eux : ce font eux qui 
feroient autorifës à croire que fans leur foleil 
il n'exifleroit rien dans la nature. 

Je fuis perfiiadé que nous ne connoîtrons 
jamais les habitans des 16 planètes de notre 
fyftême (* ) , encore moins ceux de Sinus ou 
des mondes de la voie laâée : mais enfin ils 
exigent 9 & ce principe doit nous fufEre pour 
Juftifier la nature. 



i*) 1} £iut comptcf parmi ces p^met^s l'anncaii de 
Saturnç. 
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CHAPITRE IV. 

Probabilités sur la théorie . db 

votre globe. 

JLiE monde que rhomme habite, eft pour 
lui une hôtellerie où il ne loge qu%in jour; 
cependant fon efprit inquiet veut deviner d où 
vxQXiX cette hôtellerie : il s^clance au-delà des 
murs qm bornent fon enceinte , & quand il ^ 
imaginé ce qm pourroit être, il (fit avec con- 
fiance : Cela tfi. Voilà pourquoi le monde des 
philofophes n^eft prefquc jamais le monde de 
la nature. 

Examinons un moment ces hypotheies phi- 
lofophiques fur l'origine de notre globe, fur 
fes viciflîtudes & fur fa durée; & s'ilîen eft 
une probable, adoptons-la, mais avec réferve, 
& jufqu'à ce qu'il en naiffe une autre plus 
fimple qui la fafïe oublier, 
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ARTICLE PREMIER. 
Dr l'Origine db za trrrs. 

Ai'ÉTERNlTÉ peut être l'attribut de la ma- • 

Principes^ 
tiere élémentaire, mais certainement la matière 

modifiée a une durée qu^on peut foumettre au 

calcul. I>a nature exiile de tout tems, & notre 

univers , qui â commencé , finira un jour. 

A ne confidérer que le globe que nous habî- 
tons , il renferme en lui-même plufieurs caufe^ 
de deftruôioii , qui annoncent la certitude de 
fon origine. Je parle de fa rotation autour de 
fon axe, de fa révolution autour du foleil , & , 

de ce.mouvemem infenfible que Taflronomic 
a apperçi en lui , & qu'elle a défigné fous le 
nom de la préceflion des équinoxes. 

Mais en aflurant que la terre a eu une 
origine., il nous eft prefqu^impoffible de dé* 
terminer à quelle révolution dans le fyftême 
célefte elle doit cette origine. Le comment de 
tout ce qui exifte fera toujours l'écueii de nos 
eonnoiflances* 
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» Ce comment n'arrêta jamais te infidaîres 
des Cékbesé Suivant ces iauvages ^ le foleil & 
la lune partageoient de tout tems l'empire de 
l'univers : Tambiiion les brouilla , & ils fe bat- 
tirent dans les déferts de l'efpace : la lune fitt 
vaincue, & dans fa fuite s'étant bleflëe, eUè 
accoucha de la terre* Cette planète, àans TopH 
nion de nos infulaires, eu grofleienoore de plit- 
fieurs autres mondes qu'elle fera nàkre fuccef- 
fivement , mais fans violence, pour réparer le» 
xuines de ceux que le feu de fon vaiiiqueur doh 
détruire. 

. Laifibns la groflefTe de la lune avec celle 
des cailloux de Deucalion, & pafTons de^ con^ 
j^ures des fqmvagcs aux conjeâiures des phi-*' 
iofophes.. 

. .Whilton croyoit, comme les anciens, que 
le chaos récéloit de tout tèm^ la terre dans fon 
fein. Le Dieu de Moïfe vint, dit-il, il y aenvi- 
Çpp. fix mille gms, .l!organifa, ^ la raidit prô- 
^re à devenir la' ckmeure du genre humain. -^ 
On n'a point aimé cette conciliation de la thédr 
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gonie d'Héfiode avec la genefe , & ce fyftôme ÎS 



a paffé , avec le nom de l'auteur & fon ouvrage. ■^'^^'^^***^^' 

Bùrnet, qm admet auili la préexiftence du 
chaos, & qui n'explique le déluge qu'avec la 
queue d'une comète , n'a guère plus d'autorité 
que Whifion. Son Hvre eft un roman ingé^^ 
nieux, mais fans conféquence, comme les 
rêveries théologiques de fbh cpmpatriote* Or, 
on ne bâtit les mondes ni avec des csuitiques , 
ni avec des p]irafes. 

Le natural^fie Bourguet, à qiû la phyfîque 
«doit la belle obfervatîpn de la correfpondance 
des angles des montagnes , a aûffi fait un rôve 
im l'origine de notre globe. Cette planète, 
dlt-il, a pris fa forme dans un infiant. Cd 
n'étoit d'abord qu'un amas de matières fluides : 
après un certain nombre de révolutions fur fon 
axe, & autour du fbleii, fa première flruéhire 
fut détnûte ; & -ce grand-événement arriva verç 
l'équinoxe du printems : bientôt après, le feu 
fe mit dans le globe ; & cet élément deflruc'* 
tfcur le confume lentement, jufqu'à ce que toujj "^ 
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les êtres animés qu'il renferme dans f6n fân 
Partie L ^^.^^ ^inémns. 

Ke parlons plus de Bourguet , parce que ce 
n'eft point au philofophe à réfiiter les pro- 
phètes. Defcartes, plus audacieux que la plu- 
^rt des phyficiens qui font fiiivi y quoique fa 
plume f!k enchaSnée par les bûchers de la pro- 
pagande , a cru qu'originairement h terre étoit 
tme étoile fixe. M^ comment m affa-e d'où 
émane la lunûere efi-il devenu un corps opa- 
que propre feiJemem à la réflédûr ? Oil a pafTé 
le feu de cfe folril ? & qui a anéanti les pknetei 
de fon touf Kflon ? 

Leibnitz qui aime à f eÔifier Defcartes , & 
qui fait comme lui des romane métaphyfiques, 
prétendoit que la terre poufroît bien n'avoir 
été primitivement qu'dne tache du fbleil, quef 
cet aftre a jetée hors de fon atmofphere, & 
qui tâche fans ceflë d'y retomber (*) : mais 

(*) Comme on connoît peu ce paradoxe du rival de 
Newton» il eftâ propos d'iiidi<|uer où il fe trouve ; c'eft 
dans une lettre à Bourguet » inftrée d^ le dernier 
recueil des œuvres de Leibnit2« tome Fi, peut. I^p. m. 

la 
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h lune eft-elle auflS une tache de notre globe ; 
& quelle feroit, dans cette opinion , l'origine de 
Tanneau de Saturne & des fatellites de Jupiter ? 
• Le hardi Buffon, qui n'eft cependant pas 
Fami de Léibnitz, a un peu corrigé les défauts 
de ce fyilème. Il fuppofe qu'une comète tomba 
un jour fur la furface du foleil ,' déplaça cet 
aftre ,^& en détacha la 650^ partie de fa mafle. 
Cette matière fluide forma d'abord un torr^t, 
eiifmte die circula autour du foleil, mais à 
diverfes diftances, à caufe de la diverfe den- 
fité de fes parties; & voilà l'origine des planètes 
de notre fyftême. Toutes ces hypothefes font 
des édifices aériens. U pourroit fe faire que la 
terre n*eût été primitivement ni une étoile j ni 
une partie de foleil , ni une de fes taches. Qui 
fait fi ce n'eft pas une comète qui, en voya- 
geant , s'eit trop approchée de notre foleil , & 
eft reftée dans fon fyftên^e ? J'aime bien autant 
cette rêverie qu'une autre. Depuis que Halley 
a prouvé que les comètes ne font pas des 
exhalaifons, on a fait jouer. à ces aftres un grand 
Tome I. M 
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rôle dans le ciel. On a dit qu'il y en avoit qm 
fe promenoient de fyftême en fyAème : on les 
à accufées de la defiru6^ion des mondes dont 
ils s*approchoient de trop près. Des philofi)- 
phes dm même afTuré que leur queue av<Nt 
produit le déluge^ & puifque la qiieue d'une 
comète fait des miracles y le corps de là comète 
peut bien changer £:>n cours. 
, Je fens qu'avec des connoiflainces àûrono^ 
miques ^ une belle imagination ^*& une plume 
dégagée de toute entrave ^ il eft trte-ailié d^af- 
figner une origine à notre globe : miûs c'eft 
cette facilité même qui m'infpire de la défiance ; 
la vérité efl une ; & il eft probable que fi cent 
philofophes la peignent chacun à kur âçon ^ 
aucun ne Ta rencontrée^ 
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ARTICLE II. 

DS t'ANTÎqVÏTÈ DB i90THS GLOBS. 

Je rencontre toujoursPlaton quand je cherche 
des fyAèmes. Ce t^eur fublime cbtt^xok Tâge 
du monde par des myriades de fiédes : ilfup* 
pofoit qu^au bout d'un, cermin période toUi 
rétrograèok; que les aflres fe levoient à Poc« 
ddem 9 ^ fe cbuchbient à Forient 9 & que les 
faommies d*ators cc^ftunençoient lettr carrière 
par b vîeiltelle^ pour isioturir dms Te^&nce(^). 
Vdtà uM idée digne de Cyrano de Bergerac, 
& qi/oneftâché de ne pas trouver ààAs hn 
voyage de la kme/ 

En général > toyts les peuples qii ont eu 
des aftitHKHnes , ont eu la vmxé de voubir 
fixer Fépoque de Porganifation de notre globe. 
L'Egypte 'feifoit réffner fes dieux^ fur la terre 
pendant onze mille ans. Le^ mages de It 
Chaidée prétendôiem aihoir une Ufloire du 

(«) VliUmpêliik. 

Mij 
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ciel , qui remontoit à 470 mille ans/ Des In- 
diens y plus audacieux encore , ont reculé le 
période de la formation de notre planète à 
plufieûrs fnillrons d'années. Toutes ces hypO- 
thefes étant fondées , non fur des &its , maiisi 
fur de frivoles conjeftures , ont à peu près le 
même degré d'évidence. Il eft égal , quand ort 
trompe les hommes, de leur dire qu'ils exifient 
depuis 60 âecles oti depuis plusieurs millions. 
; L« feul fyftême fuivi que je connoiffe en 
ce genre , & le feul o.ù les conjectures foient 
Uées avec une chaîne d'expériences, eft c^ui 
4u Pline de la nation. Cet écrivain , qui femble 
\£ivre autant que fa renommée , l'a confîgné 
dans fon fupplément à l'hiftoire naturelle ; & 
je vais l'expofer dégagé de cet énorme appareil 
dç Calculs qui en font la bafe , je ne dis pas la 
démonftrationé 

Toutes les planètes de notre {yûème , pré- 
tend le. hardi BufFon (*) ^ font fordes du 
foleîl par le choc d'une comète , qui dépla^ 

( '*' ) Voy. peu édit. tome IV , pqi^ 
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de cet affre la è^o^ partie de fa mafTe. Cette 

énorme ciiantité de matière alla circuler à di- * 

verfes diftances , à cauTe de la diverfe denfîté 

de {es pantes, Po^r la terre , que le choc de la 

comète contraignit à" décrire une ellipfeà j:j 

millions de lieues du centre de fon fyûèmû , 

elle fut originairement dans un état .de liqué- 

fa^on , en Alite dans un é^td^mcardefcenccf, 

& enfin dans un état fucceffif de chaleur ^ 

décroîtra toujours , jufqu'à ce qu'elle parvienne 

à perdre fa fi^ndité. ^ 

Afin de deviner Fépoque de cène formation 
des planètes 9 Hllgémeux «phyâcien a fait rougir 
plufieurs globMf de toutes fortes de matières èc 
de toutes fortes de denfîté ; & fur cette bafe ' 
fragile il a élevé le plus hardi des édifices. 

Voici fes réfultats par rapport à notre pte- 
nete. — Le réfrddifïement de la terre, au 
point de- pouvw la toucher , s'efl fait en 34 
mille fept Cents foixamcr & dix ans ; & fou 
refroidiflèmem à la température aâuelle , en 
74 mille hist caits treiîte^deux ans : d'où il 

M iii 
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s'enfuk quf ootre glo.fae a jom ^xm chalair 
Partie L ç^j^vcnable à la mftir^ vivante àrpuis 4O906X 
â9s 9 & que IfiB %ei Ifiifible^ |)9iinr0fit ^Kore 
y fubfifier pendant ^It^^^i /m t c'eA-à-dîre , 
jttii^'à Fan léSyi^j 9 époque 4e Tong^ des 
planètes. 

Suivant ce ^ème, notre ii^nde planétaire 

1^ jB^eft oyrganii^ que depuis 74983^ ^as. Son 

f mteur eft k pfwûer phiblbphe qui ait ofé 

il cVft ce qui me la i^ révsoqiier en doute. 

/égarer fl^ fç^^ uvant ^m d^ découvnr la 
vraiç rente. Or » Téorivaia que î* v?^is cf a- 
mly% » t il pe|i dit défiance de la i)oiifé de 
fon hypp!thc;^e 9 ^'ilTiofpire à chaque înAani 
A fes leâieurs^ 
Quelle démQnihtktion«70os-Aoiis(^ ks mon- 
des de notre fyAiNne £<iwi nés dn choc d'une 
comète ? L'aftron wne foon^t ^ngt hyppthefes 
fyr ce iliiet, pour le moins aûiB rraifem^ables^ 
.& avant d'étabjir k fienne , il foUcrit les réfcter • 
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la matière planéudre (ut projetée 



hors du foleil , elle devoit être homogène j P'^^'^^^^^5- 
ainfi il faudroît refaire tous les calculs qui 
fuppofent fon hétérogénéité. 

Le double mouvement des planètes fur leiv 
axe & autour du foieil doit les échauffer confia 
dérablement , & cette difïerence efTehtielle entre 
les maflès céleiles & les petits g}obes tranquilles 
qm ont fervi aux expériences*, n*eft p<Hnt entrée 
dam les çalcids de notre philofophe* 

Au relie , quel rapport peut-il y avoir entre 
de petites boules de fer rougies à blanc , & uit 
torrent de la matière la plus iubtile quVm coiv» 
noiHê dans la nature ; entre du métal &' un 
être qui àpprodie par fou peu de denfité du 
feu principe ? * 

En général , comment , de quelques expé- 
tiences fur des globes d'un pied de circonfér 
rence , a-t-on pu déduire Forigine de ces maflTes 
énormes qui roulent dans notre fyftême, & 
parmi iefquelles il en efl qui ont plus de 3 3,000 
^eues de (£ametre ? 

• Miv 



ï96 De la Philosophie 

Or, il eft probable que c'eft par eHç que la terr« 
^^^^ ^ a commencé. Jl fuffirok donc de retrancher , 
de la grande révolution , les 1409000 ans èd 
calcul de Mairan , & on parvkndroit à Pépoque 
de Torigine de notre planète. 

Mais avant que de procéder à une recherche 
aûflî curieufë , il feroif nécefïkire de vérifier 
tous les calculs agronomiques des Hipparqiie ^ 
des Ptoiemée , des Albategne , des Msûran 9^ 
même des lilewton. Je loupçonne qu^Ki les 
doit en partie à des faiits, & en partie à rima^ 
gination de ces. hommes célèbres. Or , les Ëûts 
feuls doivent fervir de Ijafe au problème : cVft 
bien afTez <l'en chercher la folution au nûfieu 
des conjeâures. 

n refteroit cependant encore une difficuhé. 
Le calcul que j'indique peut bien conduire à 
fixer.le commeiKcment de la grande révolution 
du globe ; mais qm me jxouv^ quTefle eft 
la feule qu'il a fubie } Il n'y a peut-être pas 
plus de ndfon à en admettre une que cent 
mille ; & ajbrs le monde que oous habitons 
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toucher par fn durée aux Homes 



^réternité. PawciFEt. 

Quel que (ok le fyfiême qu'admettent les ' 
philofophes , o^ui qui répugne le plus à la 
raifon fera toujours le phopipe que nptre inonde 
a été créé il y a fixante fiedes. 

Ne voit-on pas qu'il n'y a rien de neuf iiir 
la terre ? Tout y porte l'empreinte d'antiques 
révolutions qw ¥<H^ bouleverfihe : on rencontre 
par*tout , foit fur fa fur&œ , Ibit dans (on fein , 
jdes amas immenfes de ruines» rç&Si d'un ancien 
fnondequiom iervià lacompofiûon du nouveau. 

Les arts paroiflènt avoir ùàt le tour du 
globe, & on en trouve les moniunens dans des 
contrées même d'où la nature aujourd'hui a 
i:^afré les hoftUlies. 

Maupertiâs a in une infcription. en langue 
llbunique dans 4e$ régions. du pôle qui ne 
femblem Jia^Hoes que par des rennes & des 
eurs Hanes (♦). On trouve dans la Sibérie , 

f I ' ■ ■ l ■■■■ !■ 'I . I . ■ "1 I ' " 

des œuvres de IMaupe^rniif t tomt IKt MBt I7P* 
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entre le 80 & le 130e degrés de longitude , 
les veftiges de rha];>itation d'un peuple cîviliftî 
tels que des décombres de grandes villes, des 
ihanufcrits fur du papier de foie , & des -pyra^- 
•midés ( * ). Il fut donc un tems où le pôle fe 
trouva dans une zone tempérée j & ce fek 
vient encore à Tappuî de notre idée fur la 
coïncidence -de Técliptique avec Téquateur. 

S'il eft vrai que dans Tâge d'or les hommes 
êtoient des géants & vivoient près de dix fieck% 
quel prodigieux intervalle n'a-t-il pas dû s'é- 
bouler entre cette époque & notre âge de fer ^ 
où on Regarde comme des êtres merveilleux 
les hommes qui p^ent fix pieds & qui vivent 
cent ans l 

lies inquifiteurs qui ne veulent pas que la 
terre tourne & que l'homme penfe , ne man- 
queront pas de dire que je blafphème , parce 
que je ne fuis' pas de l'avis d\m ancien légii- 

( * ) Voy. rhi/loire de Pafirononm par M. Bailly « 
page çs « ouvrage d'un favaot qui ûttécrire « ce qui efl 
peut-êtn^le plus gfiod des éloges^- 
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latcur , qui vivoit il y a environ trente-trois 

fiecles : mais ce légiflateiu^lui-même admettoit *^^^^^^^?** 

un chaos préexiftant à notre monde. Il a joint 

à cette erreur d'autres hypothefes évidemment 

contraires à la iaine phyfique & à la raifoh. 

U a dit que Yefprit de Dieu itoit porté fur 

Us eaux. Il a fait naître le foleil quatre jours 

après la lumière. Il a fuppofé que TOrdon-' 

nateur des mondes, &tigué d'avoir travaillé 

fix jours , s'étoit repofé le feptieme , &c. ; 

^ je ne.^lis pas cela pour afFoiblir la grande 

vénération que la poftérité a confervée pour 

cet homme célèbre. J'honore ià mémoire plus 

que de vains enthoufîafles. Je crois que ce légiP 

lateur a rendu plus de fervices au genre huhlain 

en lui annon^nt un Dieu rémunérateur -^c 

vengeur , qu'en lui parlant la langue des Cafini 

^ des Halleyé -^ Adorons fon Dieu ^ & ofons 

bâtir un monde après lui. 
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A R t I*C L È 1 1 ï. 

DS LA DURÉE DS NOTRE iiONDSi 

A^'lDÉË abfurdé que ncm touchons à là cata& 
trophe dé ndtré gklhe , eft de k plus hante 
antiquité : c'eft que l'homlnè qui ne na!r qjaê 
pour mourir , s*eft porté de tout teins à créer 
le monde k {on image. 

Il fuffifbh qu'un peuple fiit malheureux , pouxf 
qu'il vk \à terre fe diToudrè 8c englo|idr à-la^ 
fois les opprimés & les oppreflèurs. ' 

L'ignèraiice de kl j^liyfique contribua àuffl 

k répandre cette erteur* On rte voyoit prdque 

« 
jamais une cdmete ou une éclipiè, fans appré- 
hender que la ilâture expirante ne rentrât dans 
le fàn du chaos. 

Les fondateurs des cuhes r^fpeur cdnfir' 
merent ce préjugé. D y a phis de Sx'fept 
cents ans qu^on nous annonce de nouveaux 
deux & une terre nouN^elle, & l'univers ne 
paroit point avoir avancé d'un feul pas vers 
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& décrépÂtude : ce dogme n'a fervi qu'à .enrichir 

des moines ( * ), à tourmenter les hommes '^ 

foihles & à faire naître Théréfie des niiUénaires. 

Lorlque la grandeur de Rome h'étoit plus 
^ue dans fes mônumens , fës pbetes fe firent 
Un jeu d'en impofer en ce genre à fa crédulité; 
Sépeque & Lucaîn, dont Timaginatimi exaltée 
cherchôit fans éefk le fublime parnû les hyper-' 
boles , repréfeiherent les pôles de notre mondé 
tombant fur Téquàteur, lés colonnes du ciel 
briices j les afbes fe précipitant lès uns fur les 
autres , le genre humain détruit , & les dieux 
mêmes rentrant , avec les^ êtres qu'ils gouver-^ 
noient , dans le ièin du néant : ces abfbrditéd 
auroient révolté des aftronomes , mais il n'3^ 
en avoit point dans la ville qui avoit fubjugué 
l'univers. 

Les lumières font venues en Europe avec la 

connoiiTance du del.: mais alors 9 à des craintes 

■ 

C^ ) On coniiott b célèbre fbrmnlc de doution qui 
a fi long-tems été en ufiige en Europe : La fin du monde 
étant prochi « moi y. • . • pour h*étre point rangé parmi 
lu boucs t 7C éonâi mu ttrrts à td souvenu 
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populaires ont fuccédé des terreurs d*un autre 
genre ; les phyâciens qui nous ont éclairés 
fiir la théorie des comètes , nous Ont repréiènté 
ces aftres s'approchant de la terre pour amener 
fa cataflrophe ; ils ont fuppofé que la queu^ 
feule d'une de ces planètes errantes pouvok 
feire périr notre globe dans un déluge de £91^ 
le réduire en pouffiere , lui enlever fk lune j 
& peut-être l'emporter lui-même au-delà des 
régions de Saturne ,' pour Im faire fouffrir un 
hiver de plufîeurs iiécles , qui anéantiroit dans 
fon fein tous les êtres qui refpirent^ 

Tous ces événemens font poffibles fans 
doute 9 mais Taflrononiie , qui nous les fait 
appréhender , nous raffure en même tems , en 
éloignant beaucoup le terme de leur approche : 
dans le calcul des probabilités , Tunité femblë 
ici oppofie à l'infini , & alors la terreur , à force 
de s'étendre j doit difparoître. 
^ Dieu exifte, & fa providence, qui a trac^ 
2|ux comètes la route qu'elles doi'trent parcoufîi' 
dans l'efpace , ne le$ laiflera pas Rapprocher 

des 
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âes planètes jufqu'au point où elles puifTent 
s'entre-détrare; 

Au rdle y ce gloSe renfertrie en lui-même 
plus (Tim principe de dîflblutidn ; & il eft 
Itlutile de recourir à des queues de cohietes pour 
accélérer fa ruine ou fon renouvellement. 

D'abord plus un être eft aétif , & plus 3 
s*ufe par le frottement ; dans cfe fênS , là 
terre , à t[uî Taflrônclmie à découvert trois • 
mouveinehs V'doît avoir moins de' durée que 
le foldl , qtd^ ne tourne Hor ion axe , ou que 
les autres planètes de fon fjrfiême y qui ayarft 
deux motivemens ^ n'ont pas celui de la prè< n 

ceSiùù dei éqiânOxéSw 

lilnuiude radical qui fert k la fêcôn^té du 
globe , femblê aller toujours en fe deflëchant ; 
& quand il cefTera de produire , U laut bien 
qu'il cefTe cf être planète^ 

Je ne piarle pomt ici de fiotre àthmofphere, 
qu , fe trouvant ûtis ce/Te chargé de nitre , 
de fel & de fôufre , amené les météores igtiés> 
ks tourlnUons & les tempêtes : je laiiTe H 

Tom I. N 
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ra<£Hon infeniiUe de FOcéan contre l^ terres ; 
Partiel j»abandonne même le parti qiie je pourroU 
tirer dç rénipôon des volcans & de ces a&eax 
fremblemens de terre qû ont de ietm €n teœs 
changé les villes en déferts : tous c^ fléaux ne 
méritent pas Tattentipn di| phygcien qui étudie 
|a dorée du monde , 'parce qu*i}$ n'en dégradent 
^e la fur&ce« 

U eft ceriain qu'il fur un tçnts où le globe 
4qu!e nous habitons étpk fous jies eaux ; &. ftnx> 
îftire intérieure le défnpntre \ ^ cç grand évé- 
fiementqui a ch$pgé la face de la terre , ne doit 
pas être confondu avec ces inond^âpns particu- 
lières qui ont anéanti dans quelques contrées la 
;i^$ hl^imait^e , ^ qu'on coruKHit iic^ fe nom des 
déluges de Noé 9 d'Ogygès & dfi l?(eucalioi|. 

U femble qui? la^mai]^ dçs m^r$ dimiluapt 
fans cefle, le globe n'a point 4 mclouter encore 
une pareille cajt^ophe ; m^ àfis phyjBdens 
inflruits ont {détendu que Iç moude , nfin^ par 
> feu qui le çonfui»e leutem^ » fera iétrm 
«n^^our par upe exj^ofion tenij^ « accoiSL- 
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pagnée d'un incendie général qui augmentera 
Tathmoiphere de la planète ^ en diminuant ion 
diamètre. (*) Whifton ajouté à cette pro- 
phétie , que quand le feu aura dévoré tout pe 
que notre globe contient d'impur ^ & que par 
ÛL vitrification il ièra desvenu tranfparent 
comme du cryilal , les bieaheureux viendront 
]%abiter jusqu'au jour d^; jt^anent {**)i & 
il eft probaUe que cç yi^pnnaire n'a ain£ 
conclu fon roman phyûco-théologique que 
pour condlier & théorie avec l'apocalypie. 

De toutes les hypqtbedÇes fur la durée de 
notre monde 9 celle qm. fe çondUe le nûeux 
avec ]a ralfon , eft iàtis doute celle qui ne Jç 
décomf)o(e que par Fa^on de ce feu principe 
qui a fervi à £à compofiâon ; mms nou^ n'avons 
pas encore aflèz de connoijSiances pour .fi)^ 
l'époque dp ce renouvdleifieni ; & ppur en 
parler avec exaétitude,il £iut i&tre où ôttpide 
ou prophète. 

t^ > V07. Lettres phitôfoph. de Bbarguet ; pitfi àn« 

N jj 
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Si en une pareille matière il étoit permis de 
^^^ cbnjeÔurer , il Êiudroit partir dû prîncîj» que 
je vms expofer. 
If paroît qulen général k durée dés ftres eft pro- 
portionnée à leur ntàffe: la,l)aleine vit plufiemt 
^efcles 9 tandis qu'on coAncSt âes'ààÀSialcutes nu- 

drôibopîqùês'qû'unè he\ire voit naîk-é & molirif • 

• ». ■ • ». 
Plus Torgai^ijIta^lTuh êtrêefl cévnpliquée^ 

puis fa vie eft courte: voilà pourquoi rhonude 

vit £ peine cetit ,fos , tandis qUé ce rocher 

contre lequel FOcéan ^^ fe brifer y ré&fk d^pi& 

^tas de ciâqùaÀté fiieclés à fes ûxteùt^/ 

• if-fàùdroît pduvbif obférver la durée de 

qi^iié grand corps térreftre, tel qu'une chaîne 

immenfe dé ihohtagnesrdn la prendrait depuis 

rinftant où les vâff:m^oe' la mér h formèrent, 

IK^ iS^portant à^ couches fucceiHves, jufqu'à 

té ^tjiie^ 1^ deiX)céan qui Ta fait nsâtre, 

fàflilm iiifénfi>le àel rathmofphere la mettrcnt 

de lâveau avec les plaines qui l'environnent'; 

* V pige 4^ cette çh2^nê de montagnes condinroit 

peutHdtre à deviner l^ge de la terres ^ 
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JOn pourroit encore établir -une férié d'ob- 
fervatioi}s afirpnofniques. fur la durée de ces *^WNÇ^f» 
tacites ég^es en grpfleur à nptre globe. 9 qui 
couvrent une partie du difque du foleil ; il eâ 
vrai que par le vçifinage de ce centrç d'^^vité » 

cette durée devroit être infiniment plus coiutQ 
que celle d^une planète comme la nôtre ^ qui 
ep eft éloignée de trente-trois millions de lieues; 
mais enfin quelques délicates qpe fiiflent ces 
qomparaifbns , un homme tel que Newtpq 
pourroit les tenter 9 & nous aurions unq 
donnée de plus pour la folution de notre 
problême, 

l>s anciens a^ttefl^nt qu'ils ont vu de3 étoiles 
paroître pour la première fois & s'éteindre dans 
|e ciel : s'il étoit poflible qxie le télefcopç fe. 
perfectionnât aflez poiu: voir naître & djfpa- 
roître une planète nouvelle , je ne dis pas 
parmi ces millions de foleils allumés dans Pef- 

• * • • 

pace 9 & qui ne font pas à portée de nos inf- 
trumens 9 mais feulement dans notre fyftême 
(bl^e 9 on pourroit 9 en calculant les difFéren|( 

Niii 
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rapports de grdffeur & de denfité, pàrvi?nlr 
Partie L ^ ^^ répocjoe de nôtre cataftrophe. 

Mais foulée que ces calculs fuppofent une 
chaîne d'obfervattons aftrononiiques pendant 
des miUiers de fiecles ; & qin fait fi , avant 

• « 

d*en trouver le réfiihat , notre monde ne tou- 
cheroit pas à fa (Mblutîon ? 

Qud que ibit le fyûême qu'embrafïè fur ce 
fujet le philofophe , afTurons feulement que 
notre globe , tel qu'il eft , femble ^core dans 
fa puberté , & qu'il s'écoulera probablement 
plus de dix nulle fiecles avant qu'il touche à 
fe décrépitude. 

Ajoutons que rien ne s'anéantifTant dans la 
nature 9 l'époque de fa ndne ne fera que celle 
de fon renouvellement. 
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^»^^^^^— ^^ gg!gg^^^g^^— ^^^^^^^^^^^^^^^^^ ^gg^g^g»^^^^ ^i^^Ma i 

C H A PI T R E V. 

Conjectures sur l'origii^ de 

l'homme. 

JCiLLES étoîent écrites ces conjeéba'cs ; & je 
laiflbis à ITiomiiie de bien la liberté de les^^<^^^ 
parcourir ou de pafïer outre*; aux doâeurs ^ 
k droit de les profcrire , & même à la pro* 
pagande de Paris celui de les brûler , lorfqu^on 
vint m'apporter un manufcrit contenant quatre 
nouvelles lettres Perfânnes qu roulem fur le 
même fujet ^ & qifon venoit de trouver , avec 
le roman d'Arlêce, dans les papiers du pré* 
fident de Môtitefijuieu ; je ne balançai pas à 
préférer à mes rêveries celles du créateur de 
Fefprit des Unx : je jetai donc mon manufcrit 
au feu, & je femis qifen &iiknt parler Usbeck 
pour moi , le teâcitt* n'y perdroit rien. 



Nif 
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PREMIERE LETTRE PERSANNE* 

UsfEJC é. HbsdJj à Vtmfc. 

j£ <£nois hier cheEmie faune qui tîem ce 
qiAMi Tcçfç^ m ^iireiu de bd-eijpm : ce }oiif- 
^ les iâvai|siêii|$occiiperent la fiance; die fit 
lof^qe; car on cîtay au fiep de raifoniier ; on 
dii^piit^ 9 au lien de difcQter ; & à la fin 9 chacun 
xefia 4^ ion avis : il ^agU!oit de lavoir qudie 
a été Fofigine de rhonune; la danîe qui dôme 
à diner & qui prot^e , fouiit d'abord dédai* 
gneufemem fiir Tidée de la création ; & par 
défireoce pour file , le dpâe aréqpage ne 
vDuktt pas flièine perdre fi>n tems à réfiiter la 
cofinogonie de Mpife. 

Un peut homme qui fe propofeît d'enrichir 
le mercure des énigmes de Sanchomaton , dit 
que ce philofbphe croyoit les hal^tans de la 
terre nés du vent & de la mm ; &: il ajouta 
modérément qu-ii |iW<nt p^ être d'un avis 
oppofé à un grand homme qui étcm de Byblos, 
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^ qid vivpit il y a plus de trob mîQe ans. 

Pour moi 9 <lit un abbé qui venott de traduire **■ • 
piodore , j'aimerois autant l'hypotheiè de 
IQon hiftorien de Sicile ^ gue cdle de votre 
philofophe de Byblos : vous voyez y dit-il ^ 
éclore des &nges du Kil 9 quand ce fleuve s'eft 
retiré y une infinité de rats qui préfentent hors 
âe terre une moitié de leur corps déjà orga* 
pifée, tandis que Tautre reûent encore la nature 
du limon où dleeft engagée : eh bien ! il en eft 
dé même de Fhomme ; il s'eft formé pri- 
mitivement d'un limon générateur; & voilà 
pourquoi chez tous les peuples qui raifonnent 
on l'appelle Fenfant de la terre. 

Monfieur Tabbé, dit un confùl d'Egypte 
qui tra vailloit à vin roman philofophique appelle 
TçUiamed , votre Diodore fe trompé , foit 
pour la généalogie de l'homme, foit pour celle 
de fes rats ; la terre humeftée par un petit 
fleuve d'Afrique, n'organife rien : c'eft la mer 
i]ui a tout fait. Dans le tems qu'elle couvroit 
U furiace du glpbe ^ elle étoit le berceau flottant 
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de tous les êtres étemeilemeiit renfermés dai« 

PAATlEt fonfën;fon onde, en fe retirant, laif&rœuf 
huniam à iec ; alors lé folël vint le féconder, 
& Fammal intelligent form de & coque. — ^ 
Nôtre conful fe liiit énfiiite à diiïerter fiir la 
dimiilunen de FOcéan ^ fur les tritons qu^ 
avoit vus , liir les firenes à qui il avoit parlé ; 
& peu s'en fallut que je ne me cruflc le com- 
patriote des crabes & des reqiâns; Rica, encore 
plus perfuadé que moi , fe regarda dans une 
glace , pôUr favoir s^il n'avoit pas acqms une 
queue & des écailles. 

Il fe fit un moment de iilénce ; le Mécène 
féminin qui nous donnoit à dîner le rompit t 
il eft certain , dlt-eBe , que de tout tems on a 
ëtë trfes-enibarrafîé à expliquer notre origine ; 
le philofopfie oriental qui a dit que Dieu IWoit 
créé à fon image , a dit une double abfurdité : 
car qu'eft-ce que créer , & qu'emend-on par 
l'image de Dieu ? Les Grecs , plus adroits , 
orit tiré leur Jupiter d'afikire , en le rendant 
fîmpte fpeéfetèur dU travail de Promethée ; 
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j'aime aflèz ce conte mythologique ; il eft &it 
pour amufer ces grands eil&n$ qu'on appelle 
philofophes. 

L'abbé y le conful & le petit défenfeur de 
Sanchoniaton y parlèrent alors tous trois à-la- 
fois y & demandèrent qm avoit (ait Promethée: ' 
je m'approchai pour ne rien perdre de la 
réponfè ; mais à Finflant une jolie duchefle 
entra , on iê mit à parler des àgrémens des 
femmes y & mes hommes primidÊ nie parurent 
plus fut la fcene* 

Cette queftion pique encore ma curiofîté ; 
je veux en écrire au rabbml*7athanael I..evi ( * ). 
Peut-être que férudinon de cet Hébreu pourra 
me guérir de mon incrédulité. 

De Paris y le zs de la lune de Chahbah 

ijte. 

< * ) n y a dé)i dans l'ouvrage de Monteiquîeu une 
lettre à ce Juif, qui profèflbit la médecine i Livoume i 
c'eft U CXLin ^ ûm recùeÎL 
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SECONDE LETTRE PERSANNE. 

L^ RABBfN NaTHANABI. Lsf^I A USBBK% 

à Paris. 

V^SBEK^ j'ai parcouru tous les livres def 

Partie I. philofophes ; le feul qui foit raifonnable eft le 

pentateugue , & après lui le thalmud ; lifez ces 

deux ouvrages fublimes y & tpus vps doutes 

feront éclaircis. 

Adsyn fut créé à Fimage d^ Dieu ; fa gr^- 
deur alors étoit il colofTale , que quand il étqn- 
doit fes bras ^ il touchoit les deux extrémités 
. 4u monde ; les anges eurent peur dç ce géant ; 
& à leur prière , TEternel rédyii;t fa taille à 1^ 
hauteur d^ neuf cents coudées ; Adam péçka 
& fut chaffé du Paradis terreftre ; mais commç 
ce jardin enchanté étoit féparé de nptrç monde 
par rOcéan , il traverfa cette mer à pied , & 
aborda fans danger a.u lieu de ion exil. 

Originairement le corps d'Adam étoit 
double , c'eft-à-dire , mâle d'un côté & femelle 



I 
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de Tautré ; quand IXeu voulut créer Eve ,' il 

fe contenta fle partager ce corps en deux ; & R^ncif 

le couple primitif put le multiplier. 

i'Iaton n*a &it que copier le thalmud , quand 
il a donné fathébrié deè àndrogines ; fuivam 
ce pMofophe, il y eut d*abord des hermal- 
phrodites à quatre bras^ à quatre jambes & à 
deux vif^es : cette multiplicité de membres 
ayant accru leur audace , ils fongérent i &irè 
ia guerre aux dieux ; Jupiter pour lés punir^ 
les partagea en deux; mais chacune des pièces 
conler\'a une pédte invindble pôut le réunir 
à l'autre ; & v'ôilà forigine de Tamoùr : ■«- 
f idée ëft irigènieûfe^ & Platctn férdi^ uri grand 
liômme ^ s^ n'étoh pas un plagiaire. 

Revenons au thalmùd que je n^aurois pas du 
(Quitter. Eve étoit fi belle , que Samael , le 
prince des ange$ , en devint amoureux & 
coucha avec eHe; le ferpent même eut part à 
iès Àveurs , & c^eft à ce dernier crime que 
toittes les nations de la terre y excepté les JuiÊ, 
doivem leur originer 
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Usbek 9 ne vous offenfez pas £ je mets un 

A^T}^ *• ferpent à la tète de votre généalogie ; j'ai le 

droit de vous éclairer : car votre religion eft la 

fille de la nôtre; & vous favez afTez que ikns 

• • • 

le pentateuque^ il n'y ^uroit jamais eu de 
Coran. 

Je vous dois encore la vérité en qualité de 
votre ami, & je vous la dirai toujours avec 
autant de liberté que & Jérufalem étoit la capi- 
tale du monde , comme nous Tannoncent 
» • ■ 

nos prophètes ^ les feuls de la terre qui n*ont 
jamais mend, à ce que difent tes chrétiens y qiû 
adorent nos livres & qm brûlent nos perfonne$« 
De Liyqurnc jU ii ftftçmhre 17 17. 
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TROISIEME LETTRE PERSANNE. 
R H SI JP I 4 U s B B Ky à Paris. 

XsSiE voici à Saint-Malo 7 & je profite de 
mon féjour dans ce port de mer pour y étudier 
.les monumens, les livres & les hqmnfes. Tout 
m'inflnnt (}$iQs ce monde nouveau où f aborde 
popr la première fois : car juiqu^ici ipes yeipc 
étoient fermés; un courtiian de la Perfe ne 
connoît que ipn defpote & fon ferrai| ^ |e refle 
de Tunivers eft fermé pour Iip. 

Hier ui? curieux mjç conduisit' dap^ un Vjai^e 
cabinet d^|ûftpir^ naturelle où ètcnem lés dé- 
pouilles desfphinx^ des grii&fis^ des licornes 
& d*autres animaux rares qu'oQprétp^^d^'avoir 
. jamais exiiijé. ' * 

Delà npus. ^gjlâmeç ioMper avec deu^c jh:es 
non moins extr^rdinoires , ^y'on appelle 
philpfophes. 

L*un étoit y^ géofnetre afT^ t^turnç. qui 

proppfoit de pprc,er le globç 1^ 1^ terfç jyf 
/ 
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qu'en fon noyau , qui peuploit le dd de meuIéS 

de mouËn , & qui foutenoit qifi fufiifcm de 

s'exalter pour devenir prophète^ 

, • . .• •, • . 
L'autre étoit le fou le plus ingénieux qiiî 

exiftât de là France à la Perfe : il avoit tak^ 

dans les accès d'une fièvre chaude, une noi*- 

vclle cofmogohîe,- & il nous k débita en fa^ 

blant du vin de Champagne, — ^ Mes amis , 

» nous dit-il , h terré eft Futerus qui- à tout 

f> produit , comme elle efl le tomheati où iùdt 

f> va fe renferrrieti cependant comme la géiié- 

» ration de Fhomme eft plus compliquée qute 

f> celle àa champignon, elle a mi^ une infi- 

» nité âe fiécles i orgarâfer ce*chef-d'œuvré; 

f> ileA probable que les premiers germes qtâ 

>x fe développèrent furent très imparfaits; à 

»> l'un , le cœur manquoit , à l'autre, la tête y 

» à im troifieme , Pœfophage ; enfin les élé- 

» mens de la mauere, à forcé de s'agitef, 

»j. parvinrem à former un être raifonnable. . 

» Et ne vous y trompez pas ; quaiid cette 

n Piuidore s'efl animée, c'efl* îe haiard fêiil 

qis 
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« 

n qiû a joué le rôle de Prometbée; les caiifes 

>» finales font des êtres de raifon inventés par ™*'*^*'*** 

^ les phHofophes; la nature n*a pas plus fongé . 

^ à &ire l'oeil pour voir, que l'eau pour fervir 

» de miroir à la bergère : poièz certaines loix 

M de mouvement 9 alors la langue parlera ^ 

n Toreille entendra ^ & le cerveau comUnera 

n despenfèes. 

>» Mais y direz-vous , fi cette hypothefe eft 
n vraie^ pourquoi la terre ne produit-eHe plus 
n rien ? )e réponds qu'elle efi ufée , & qu^il ne 
>» &ut pas attendre de la mère des êtres^ dans 
>» ia décrépitude y la fécondité qu'elle eut dans 
>» fon adolefcence. » 

Aucun des convives ne s'avifa de réfuter cet 
apôtre du haikrd; la tête de ce philofephe étoit 
une machine détraquée, à qui il étoit auffi 
efTentiel de faire de faux raifonnemens , qu'à 
une tulipe de végéter dans une ligne perpen- 
diculaire y & à notre grand Mahomet de &ire 
des miracles. 

Mms n'admirez-vous pas, mon cher Usbek, 
Tome L O 
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que ces Européens qui ont pefé Tair, qui fa- 
PartieL.^^^^j^ (MancequMy.a d'ici à S^urne , & 

qui lifent dans les aigres comme . nô\is lifons 
dans le Coran , ne, fâchent pas encore leur 

ë * 

origine? ,. . . . 

J^ignore fi la.n^jcure tend à fa décrépitude; 
mais il me femble que la raifon des philofb- 
phes qui veulent tout décider , eft encore dans 
fon en&nce. 

Je pars pour Paris j fembraflerai Usbek , & 
je verrai avec les yeux de mon ami, ce mondf 
qiû m'étonne encore plus qu'il ne m'éclaire. 

De Saint" Malo ^ le 6 de la li/^e de 
Rtbiab , 171S. 
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QUATRIEME LETTRE PERSANNE, 

UsBSK au mollak Mbhembt AlIj gardien 
des trois tombeaux (*) . 

^ E te faiue , être fublime qui dois faire uA 
jour le voyage des fept cieux , avec la divine 
jument Aîix)rak , quia fervi dé montUre à notre 
faim prophète : rabytne de tes connoiffances 
eft plus profond que celui du chaos ; & tu con* 
Verfes avec les princes de là hérarcMe çélefte , 
comme je le ferois avec le chef de mes eunu* 
ques, oii avec la première éfclave de moil 
ferrail. 

Des philofophes qui he^ croient ni ail pén- 
tatèuque , ni au Coran , m'ont fait naître des 
doutes ftir Torigine de Thomme : viens le^ 
faire - difparoitre , viens foudroyer avec tort 
éloquence orientale mon ilKréduîité naiftànte; 

( * ) U y 9 àéjà phifietlrs lettres , dans l'ouvrage du 
préfîdent de Montefquieu , adreflféts â cette efpece de 
môîM mufuliiiao. Voy. les letrrei XVI & XVIL 

Oij 
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Êds que je te doive mon retour à cette foi 
fhipide qm préviem ks abus du raifonnement , 
en anéantîf&m laraîfon* 

Je fens, divin moBak^que Thomme ne 
iauroit être étemd; car une fërie de généra- 
tions finies ne peut former un cercle infini de 
générations. 

Mais quel eft fètre générateur ? Je crois 
trop en Dieu, pour me perfuader qu'il ait créé 
rhomme à fon image 

Le hafard eft un mot wdde de fens ; c*ef1: 
une qualité occuhe ^ qui ne devient un agent 
delà nature que dans les mains du peuple des 
philofophes. 

Ceft la matière 9 dit-on, qui, en iè.com- 
binant , a organifé l'homme ; mais qudle foule 
de difficultés ne ùit pas naître cette hypo- 
thefe 7 Dans le calcul des probabi&tés , il a 
peut-être &llu mille fiecles j pour que cette 
matière fe modifiât au point de produire une 
intelligence ; mais s^il à &llu cem mille com- 
^înaifons pour faire naître un hooime^ il en 
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&ut cent millions pour que dans le même tems 
préfix il naiflè une femme; de plus , qui pro- * 

tégera ces deux enÊins qui viennent de naître ? 
qui fournira le lait pour les nourrir ? La nature . 
aura travaillé cent mille ans à les former, &ils 
naîtront pour mourir ? 

D me femhle qu'on s'y eft toujours mal pris 
pour compofer notre généalogie : on a voulu 
que ce globe , depuis ia formation, n'eut jam^ 
été peuplé que par des hommes ; mais pour- 
quoi toujours des honunes fur la fcene de la 
nature? £fl-4l donc eflèntiel d'être organifè 
comme nous , pour avcûr de la iènfibilité 8t 
de Intelligence ? 

Si Fon pouvoit conjedurer que l'homme ne 
fut qu'une modification de la matière, il efl 
hors de doute qu'elle ne feroit pas venue tout 
d'un coup à la production de l'être le plus corn- 
pliqué qurelle renferme dans fon fein : elle auroit 
parcouru fucceffivement tous les degrés de lu 
grande échelle. 

Cette hypothefe n'offiriroit rien de trop ré** 

O iij , 
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voltant à la raifon ; & il vaut mieux donner à 
ARTiE . l'i^Q^ime pour tige de fa race un Orang-outang, 
qu un peu de limon qui s'qrganife à Taide de$ 
rayons du foleil, 

Quant k Têtre fîmple qui commenceroit la 
filiation humaine, fa naifTance ne nous jette 
plus dans une férié infinie de combinaifons ; 
tpus les jours des êtres iimples naifTènt dans le 
vafle laboratoire de la nature , des fofïiles 
inconnus fe forment , d^ plantes oouvelles 
s'organifent , fur-tout dans nos climats for- 
tunés de, la Perfe, qui, jouifTant d'un plus 
beau ciel , feniblent par^là le berceau naturel 
des êtres. 

. Je ne fixe dans mon fyftême la génémtion 
de rhomme , qu'à Fépoque de la formation 
du globe où la matière aiu-pit afïez d'énergie 
pour maintenir fpn exiflence. Avant ce tçms , 
d'autres êtres ont paru fur fa furface : dans la 
' iy^te des fiecles, fi les principes générateurs 
diminuent dans fon fein , la race humaine 
ciifparoîtra , m^s fer^ remplacée par dfs ma- 
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chines intelligentes , moins compliquées»; & 
cette dégradation fucceffive ira toujours en ^^^^^^^^' 
«'augmentant , jufcju'à ce que notrp glob^ 
épuife fe r^ouvelle , ou difparoifTe dans les 
déferts de Tefpace 

Je viens , divin moUak , d'exhaler tout le 
renin de mes nouvelles idées ; je fens que mon 
féjour parmi des profanes a fait germer Tin- 
crédulité dans mon ame ciimineUe ; mais je 
iècouerai de mes pieds une terre odieufe , je 
relirai le fublime Coran, & j'aurai des remords. 

Fais , pour expier mon crime , augufle 
cénobite , un fécond rhamadan , & que le ciel 
lie puniflTe pas une erreur paffagere en me 
privant à jamais de la fociété de ces vierges 
bleu-céleftes , dont le faint prophète promet la 
jouiffance aux bons mufulmans qui croient à 
la jument Alborak , & qiû lavent égorger les 
infidèles ! 

DeParisyCt ij de la lune de Rtbiab lyiS. 
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CHAPITRE VI. 

Du MÉ LANGB DES SS^PBCMS. 

JLà A philofophie , la morale éc la nature 



Partie L m'entraînent malgré moi : j'entreprends de 
jeter quelques idées fur une queftion qui a 
échappé à la curioiité inquiète de Zenon , de 
Pline & d'Ariftote ; & c'eft parce qu'elle eft 
parfaitement neuve ^ que je dob m'attendre à 
^ quelqu'indulgence. 

Heureux fi dans une matière auffi délicate , 
ma plume , drconfpeâe , à l'exemple de la 
nature y travaille fans ceflè derrière un rideau , 
& fi je parle toujours, non à l'imagination des 
femmes j mais à l'efprit des philoibphes ! 

I. 
Remontons d'abord à un principe devenu 
la bafe de la phyfique de cet ouvrage , c'eft 
qu'il ne faut attacher aucun fens au mot efpecc. 
U défigne moins un être réel , que la foiblefTe 
de la mémoire de ceux qui en font ufage : les 
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iiaturaliftes font contraints de l'admettre dans ^ST'm 
leurs brochures , mais il n*a jamais été écrit *^*''*^*'' '• 
dans le grand livre de la nature. 

Rappelions-nous encore un autre principe , 
fur lequel je me fuis déjà arrêté : c^eft gu^il n*y 
a point de génération réelle dans les pro* 
duâions de la nature : les êtres fe développent 
& fe métamorphofent ; mais ils ne fe dégra- 
dent poîqt comme notre entendemem & nos 
ouvrages. 

I L 

U eft probable que fi le fpe^de des êtres 
elï aujourd'hui fi varié , c'eft que chaque anneau 
de la grande chaîne tend fans ceûe à fe rap- 
procher de celui qui eft au-deffus de lui : ce 
mélange d'êtres qui femblent hétérogènes donne 
naiffance à de nouvelles machines organifées, 
& la chaîne multiplie fes anneaux. 

Cette tendance eft une efpece de gravitation 
qui a fes loix , comme celle des aôronomes ; 
& fi quelque phyficien avoit l'art de les calculer^ 
il dencndroit le Negrton de l'ontolo^e. 



Partie L 
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D'abord , de toutes les hypothefes que Toi'» 
fiveté philofopbique a créées fur la génération , 
ceUe qiri fait du feu élémentaire le principe des 

êtres , eft fans contredit la jplus conforme à 

« 

la pbyfique & à la raifon ; & s'il étoit pofliUe 
de répondre à cette objeôion terrible , a>m- 
ment , tout ayant été primitivement homo* 
gène , tout ejl maintenant hétérogène ^ je 
mettrois. cette idée au rang des axiomes , & 
non dans la claffe des hypothefes. 

Quoi qu'il en foit , la raifon nous dit que 
tout fut originairement homogène , & nos fens 
nous apprennent que rien ne Tefl aujourd'hui ; 
mais ce n'eft que par la voie du mélange , que 
les corps ont pu pafTer , de l'homogénéité , à 
l'hétérogénéité apparente qm nous fait illufionj 
ainfi la gravitation des difFérens degrés de la 
grande échelle des êtres , efl une des loix 
primitives de la nature. 

I I I. 

Les anciens ont dit & les modernes ont 
ré]Dété , que des principes fecondaires , tels 
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que la terre & Teau , étoient e/Tenûelleinem 
inaltérables* Je ne reconnois oomt dans cette *^"*^^'*'* 
afTertion les principes de la faine phyfique. 
Voici quelques Êiits qui annoncent la néceffité 
du mélange & la poffibilité de la métamorphofe» 

Le chymifte Roadle avouoit qu'après avoir 
difHUé jufqu'à vingt fois Téau la plus pure , il 
trouvoit toujours de la terre au fond de la 
cucurbite. 

Ce n'eft que par la chute lente de Tonde la 
plus pure que fe forment ces ftalaftites , que 
la nature forme* en cubes , en priimes & en 
colonnes. 

Ce n'eft que par un fluide , qui les hunteâe, 
que les fofliles s'accroifTent , que les végétaux 
s?élevent , & que les machines animales fe 
développent. 

I/aftronomie fournit encore une nouvelle 
bafe à ce fyftême. Quand on met en parallèle 
Içs Qbfervations des Chaldéens , celles que 
TArabe Albategene fît au neuvième fiede dans 
la Méibpotamie , & 1^ calculs modernes fur 
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les éclipfes ^ on ne peut s*einpècher de regarder 
^^^ comme une vérité de fait » l'accélération du 
moyen mouvement de la hme , comparé avec 
cdin de notre globe. Qr cette accélération 
ne peut avoir d'autre prindpe que l'augmen* 
tatton de lamafTe de la terre , foit que l'eau fe 
métamorphofe , foit , comme le dit Newton (* ), 
qiie lés vapeurs des queues des comètes , en 
fe condenfant fur la fur&ce de notre globe , fe 
changent en fek , en pierres , en pyrites & en 
coraux ; tout n'eft donc fur le théâtre magique 
de la nature qu'un cercle étemel de mélanges^ 
de dévdoppemens & de métamorphofes. 

Toutes les pièces de la grande machine 
gravitent même fi fort entr'eUes , on leur 
découvre tant de tendance à s'aflimiler , qu'au 
lieu de comparer la nature à une chaone , je 
dcvrois plutôt en faire un filet à réfeau , dont 

( • ) Voy. Princip. mathemat» adfinem UhrifecuniL -^ 
Cétoit auffi le fentiincnt de Wallerius. Voyet ion 
hydrologie, pag. 9, Sec. — Les phyOcieos iè Ibnt 
r^riés , & ont appelle Newton hérétique \ ce qui étoit 
plus aift que de lui répondre* 
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tous les Sis & commuiûquent : nRu merveilleux 

que le torrent des fiecles ne £ait qu'affermir ,•& *^^^^<^»*^' 

qui embrafe l'univers. 

IV. 

n eft difficile de donner des lumières fur le 
mélange des foffiles , parce que la génération 
de ces êtres, qui calculent par des fiecles kur 
exigence ^ eft un m3rft^e impénétrable pour 
Thomme , qui naquit hier , qui étudie au joiu'^^ 
cfhui 9 & qui mourra demain. 

Cependant on connolt les merveilles que la 
chymie opère par le moyen de fes amalgames. 
On fait que le biimuth rend les métaux fhfibles) 
que Fétain , quelque duftile qu'il foit , les rend 
fragiles & fbnores ; & que le régule (f arfenic 
les volatilife; l'incendie de CoriAthe produiôt 
un métal qui auroit avili For , fi la mÂn des 
hoflunes avoit pu Tuniter ; & à combien d'être! 
nouveaux ne donneroîent pas naifTance les 
itiiroirs ardens entre les mains des Bufibn & 
des Archimede ? Le feu fblaire concenfré dan^ 
|0 foyer de ces macl^ines , efi fupériei^ , fan| 
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doute 9 aux torches des conquérans & aut 
creufets des chymiftes. 

La nature fe joue fi fort de Tiniaginatidn 
ftérile qui circonfcrh fon pouvoir générateur » 
jqu'on la voit quel(}uefois du mélange des trois 
r^nes &ire éblore un être fimple qiâ conferve 
des traces de ùl triple origine. Tous les phyfr 
ciens , qui ont lu le cotnte Marfigli ^ Donati & 
EUis, (*) favent que les corallines tiennent 



rtMte 



( "^^ ) Le comte Marfigli , que fes. malheurs 8c nnftîmt 
(Bit Bologne ont rendu célèbre « prouva dans (on hijloirt 
phyfique de la mer , que tes CoYallines font des végétaui 
fbfliles ; mais il fe trompa en prenant les polypes de la 
tige pour des fleurs oûnpétales. 

Donati , dans fon ejfai fur Phifioire naturelle de la 
mer Adriatique^ re6ifie Marfîgli, & rétablit raoimalité 
des corallines. 

Enfin Ellis i dans fon hijloire riatitfelle des cùralUnes\ 
confirme par des airs ce qui (èmbloit , iuiqu'à lui « 
n'avoir éré qu*Hhe fieureufe théorie : il vît fur la tige de 
ces produâions marines, des globutes diaphanes amon« 
celés les uns fur les autres , qui , fe relevanr fubitemeot 
£t métamorpfiofèrent chacun en v/gétaux , mum's cfe 
branches Se de véficules en forme M poires : chaque 
Véficule logeoit fon polype ; 8c le naturalifte les vit s'é« 
tendre, pour chercher leur proie , au£ loin que leur 
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aux foffiles par la concrétion lapidific|ue qui les 

PHINClPESè 

iîxe fur les rochers, aux végétaux par leurs 
branches & leurs bouquets , èi aux animaux par 
le polype , qui eft Tarchitefte de Tédifice , & 
qui, ne pouvant s'en déucher, meurt fur fon 
ouvrage. 

VI. .: 

Moins les machines organiques, font corn- 
pofées, & plus elles fe prêtent au mélange des 
efpeces : la greffe parmi les arbres fuffit pout 
produire des métis; c'eil ainfi qu'on voit quel* 
queîfois un amandier produire à -la -fois des 
pêches , des amandes & des prufles^ Nos jar- 
dins, fi nous le voulions, offi^oient bien d'au- 
tres merveilles-dc ce genres & je m'étonne que 



tige pouvoit le leur permettre : au bout <i'une minutt 
tous les înfeÇtei fc plièrent l*ua ûir l'autre^ & reprirenc 
la forme des globules en monceau ; ce ieu alternatif 
4'expanfion8c de <optraâion (è répéta plufieurs fois: 
Ëtlis, dont ce fi>e£tacie fît traiyaiU^f JV^niagination t 
trouvoit dans ces tij^es de corallines des armées de po<- 
lypes rangées en bataille , 8c &\&ai des évolutions avec 
autant de iuftclTe que la phalange macédonienne &ifott 
ks iieaaet auii j^remiers iignaus d' Akiat a di t» ^ 
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le luxe ne ùifle pas , avec Târgem au riche , ce 

PARTIE I. ^ fe^^j^ Y^^ ^ ^^ ^^^ ,^ ^^ J„ 

phildfophe^ 

Sans m^arrêtef ^ux eftéts <le finduArie des 
hotsaùûes y la nature feide f en umflant des 
végétaux de diverfes formes, fe plaît de tems 
en tems à f^ire naître des métis , qui contri- 
Inient i rendre plus oomplkpée la nomeflcki'* 
ture de fart des Juflieu & des Tournefort. 
Von-Linné a prouvé que le datifca a eu pour 
père le dmnvre , & pour mère le refeda ; & 
qu'une plante nouvelle qu*on vît à Opfal étoît 
née d'une fômprenelle , fécondée par la pouf- 
iîere de Taigremoine. (*) 

( '*' } yoy. ÙL diOértation ât pîantis hybridis • h, fct 
aménités académiqxits. — Un anonyme , qui n'eft pas de 
l'avis de ce Dêfibartes de la botamque t /^iprime ainfh 
« Le tndtance àt% ifemerices de dlfirens végétaux 
1» produit finiV^tdanieeTegAe,edttuiiedâns le règne 
« animal , des monftres qui ne prodùîfent iamais leoii 
m fêmblables , htais tiue Ton voit dégénérer en peu d« 
1» tems au point de n*ètre plus rieti de déterminé... • 
% Les eli^ece) particulières ont reçu , âu moment de la 
M etéatton , la venu île iè perpétuer fins altération 
» jufqu*i^fiffiauinbnde ; 8t iamab on ne les voit dé^ 

le 
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Le favant Adanfon , dans une préface qui 



vaut un traité complet de botaiiique , part de *^*^^^*^^''' 

' ' ' ■ . 

» générer dam leur terre natale. » Dijferu fur le fexe 
ides végétaux , dans Us mélanges d^hilloire naturelle t 
tome 111 ^ page a6ù 

Voilà bien des aflèrtions : ic vais les mettre en fegard 
avec mes doutes. • 

Y a-t*il un règne animal 8c un rcgne végétal 1 & qu*e(l. 
ce que tous ces royaumes divers que nous mettons fur 
h carte géographique de la nature 1 

Qu'eft-ce qu*un monAre ) & y en a-t-il d'autres que 
dans notre entendement ? 

Où a-t-on trouvé que les ml&tis , parmi les végétaux 9 
ne produifent pas 1 le datifca ne iê trouve- 1- il que dans 
les livres de Von- Linné te de Toumefbrt 1 

Qu'eft-ce qu'une dégénération qui dé^de une planta , 
tiu point de rCitre plus rien de déterminé î Dh% qu'un être 
cxjfle , il a une figure déterminée* Quant â ià confêr-' 
Vation , elle dépend de la qualité des Aies quii'pnt en* 
gendre , du terroir où il iè développe* & du foleii qui 
le ftconde \ & non de fà figure^ 

Qu'eft-ce que des efpeces de végétaux I 

11 s'igit bien de la création quand on ait un traité de 
pbyfique ! 

Qu'entend l'anonyme par û lin du monde I 

Où a-t-il trpuvé que les êtres ne dégénèrent pas dans 
leur terre natale ) Le vin de Surêne valoit « il y a trois 
fiedes « l'ancien vm de Faleme ; 81 aujourd'hui le via 
de Faleme vaut â peine notre vin de Surêne. Nos 
François ne reflêmblent en rien aux Gaulois du tems de 
Jutes-Céfar; 8c lestfcbves de Sétine 8c de Mifîthni nr* 
ibnt sûrement ni des Athéniens* ni des Spania^es. 

Tome L . P 
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• « 

ce principe pour propofer aux naturalisée de 

PAltTIP T' 

féconder des plantes d*un fexe & d'une claffc 
* difrerente ( * ) : qu'on yniffe , par exemple , le 

chanvre. & le houblon ; qu'on multiplie l'ortie 

• • 

par le mûrier ^ le faule par le peupliar & le 
ricin par le tithy ihale ; & Ton Verra , par lat 
voie de ces mélanges , tout ce que l'art peut ^ 
obtenir de la natlu-e. 

VIL 
Plus ôti remonte les degrés de la grande 
échelle , moins il y a de {implicite dans le 
rtéchànifine des êtres, & moins ils fe fécondent* 
par le mélange : cependant il y en a un grand 
nombre iqui fe propagent par des voles extraor- 
dinaires ; par exemple, les oifeaux , chez qui 
l'amour eft le premier des befoîos , & qui 
jouiflent moins pour être heureux que pour 
vivre , fe mêlent àffez volontiers avec les ef- 
peces qui les avoifinent : tout le monde connoît 

lés bâtards qiie fmt naître l'union de la ferine 

^ ' 

C*^ ) Pré&ce du traité des familles Ja plantes^ tome h 
page m. 
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b du chardonneret ; & ces bâtards » plus Z 

féconds quË ne le -font Ordinairement ceux des 

quadrupèdes , produifent d'autres individus 

'^ui perpétuent leur efpece intermédiaire (*), 

même danstes voIiercs« où l'oîlëau dégénéri 

ne doit contraâer que le caraftere pufillanime 

& la foibleffe phyfiqiîfe dé l'efclavage, ua 

inflinft aveugle le porte à des joiâfTanccs qui- 

feml^ent illégitimes : le tarin s'unit à la rerine, 

& le fejfan avec nos poufes de baffe-cour; 

VIII. 

t-es annales de la phyJïqiK oépolènt en 

Êivéur du fyftême du mélange, des faits bien 

plus.mervalleux encore, il s'agit de Tunion des 

bifeaux avec les quadrupèdes : tout le monda 

coiinoît lliiAoire des amours d'une poule fie 

d'un lapin , que Réaumur a rendu célèbre : 

Tunion fut flérile ; il -n'en fut pas de même 

de la cfiienne d'Huer , qui « ayant abufé d'un 

( " ) Voy, Sprcngel , dam ki conjid. fiirriti ctrpi or^ 
jidnî/if/i tomell.px iti.Sit. — Le coq t'unit «i^i 
dii-on.avtcliciaiM; & le piid de coq qui Atyiitnt 
« , tnhit Itiu OTÏEiilc. 
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! coq-d'Inde , fit un métis qui avoit la tête dé 
fon père ( * ) ; & de Pépagneule de Plancoee 
en Bretagne , qm , violée par un perroquet ^ 
produifît un dhien ayant un bec recourbé & 
deux pattes. ( ** ) 



( '^ ) Un phyiicîen a vu i Berlin ce méitis extniordî« 
Aaire , 8c il en donne la defcription dans le tome XII 
étt Mémoires de FAcadérme de Fruffe, Le bon homme 
k <iui appartenoient les trois bétes^ attribaolt ce phé* 
nomene â l'imagination de la mère , qui avoit altéré l'or- 
ganilàtion du fœtus : malheureufement depuis que fa* 
natomie aie té quelque îour dans les myfteres de la gé- 
nération , il eft démontré que les nerfs d^une mere'n*ont 
point de liaîfbn avec c^ de Tenant* j8c que leurs 
▼aiflcaui ianguins n'adoptent pas la même circulation ; 
ainfî toutes les rêveries fur Taôivité de ^imagination des 
mères ne font phis bonnes à être fbutenues ^t par let 
nourrices & les entfaoufiaftcs de Malebranche* 

{**) a Mon père (écrivoit en 17^7 M. Maréchal) a 
s chez lui un perroquet 8c une petite chienne : celle-ci 
D a ^ît une première portée afiêa belle : pour la féconde 
3» fois elle a ÎM un chien d'une confbrmatbn (ingu« 
» liere: cet animal n'a que deuic pattes 9 qui fbntcellef 
9 de derrière, 8c /qui paroiflcAt rondes 8c membra- 
» . neufes ; la tête plate , la lèvre ftndue en bec de lièvre, 
» leiiet recourbé 8c de la confiftance d'un bec de per- 
.n Iroquet • • • • la mâchoire inférieure eft auffi exaôement 
1» £iite comme celle de l'oifèau» • • • Ce chien eft mort ; 
» je l'ai ouvert ; Se à l'eiception de l'organe généntonr. 
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Sans recourir à des faits extraordinaires ^ 
eft-U contraire à la iaine phyfique & à la^*"^^^^»- 
raifon , de fuppofer qu une châuve-fouris , qui 
&it la nuance entre les oifeaux & les quadru* 
pedes , a dû originairement être le métis d'un 
oifeau & d'un quadrupède (* ) ? Il en eft de 
même du vampire américain, qui n*eft pas, 
au refle., Fefprit anthropophage du crédule 
Dom Calmet (**) , & de tous ces quadru- 



» «lui lui numquoit « il étoit « pour le rcAe du corps t " 
u confirmé à l'ordiiuiire. d Journal de médecine , 
Mars 1757 «page 2|i. 

' ( '^^ ) La chauve-ibilrit tient des quadrupèdes par le 
poil qui la couvre « par fe^ vUceres intérieurs ik par fts 
oreilles ; elle tient des oiièaiii par fk crête, par Tes ailes 
& par la force de Tes mufeles peâorauz. — 

L*ifigénieux Buffoo , qui a tant 6it u(àge de fk belle 
imaginatkm dans (bn hiftoire naturelle, ne donne pas la 
moindre conieâure fur l'origine primitive des oifeaux 
quadrupèdes ; & l'écrivain qui a deviné comment un 
globe pouvoir être produit par b queue d'une comète « 
ne dit pas un mot fur la génération des chauve- fourîs.* 

( *^ ) Le vampire du nouveau-monde eft un quadru* 
pede ailé qui fiice le ûng des hommes & éts animaux 
qui dorment , (ans les éveiller. Voyage de la rivière det 
Amafones 1 par AL de la Condamine , page i7J« 

Pour le vampiit de dom Calmet» c'eftunmprtqi4 
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pedes volans défignés par runagination poét 
tique des anciens', fous le nom de haq^ies, 
& qrn reflemblent aux monftres du lac St3nm- 
phale , par leurs ailes , par leurs griffés & par 
leur voracité. 

IX. 
Je ne vois encore que le fyftême du mélange 

> • 

qui -rende la raifon de forigine des.poiflbn* 
volans , forte d'amphibie à qiû le même car- 
ttkge fert d!ailes & de nageoires 9 & qui tra,- 
verfe alternativement le fluide le plus fubtil & 
l'élément le plus groflier , fans que ce ^aflage 
rapide y qui nous feroit mourir , dérange en. 
rien le méchanifine de fes prgaaes. (*) 

fort la nuit de Ton cimetière , va fucer le ftng de^ vivant 
& s'engraiflTe aio/î aux dépens dé cet malheureux « qu'il 
£iic tomber en confbmption* L'hifloire dti vampires a 
été imprimée pluûeurs fois dans le fîecle de la philo- 
fophie : le bénédiâin 9 qui s*ell 6it leur hiiloriographe « 
prétend qu'on ne put faire ceflêr ce fléau dans l'orient 
de TAUemagne , qu'<en arrachant le cœur â tous ces 
f fprits anthropophages , 8c en les brûlant en cérémonie 
comme les Juifs des autoiiafés. 

( * ) Ces fortes de métis « qui font la nuance entre Its 
poilTon^ & Ici oifcaïut » font fi peu rares • qn*oa les rto» 
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Ces fortes d'unions extraordinaires, telles 



que celle d'un condor & d*une lamproie , exi- *^'^*'*^^*^*^* 
gent une vigueur fingufiere de tempérament ; 
il eft tout fimple que h nature ne s'y prête que • 
dans ces cHmats brûlans où Taftivité des feux 
du foleil multiplie les principes de la vie dans 
les organes générateurs ; auflî ne voit-on de 
poiflTons volans que dans les mers embrafécs 
ëe la zone torride. 

X. 

I^ fyftème du mélange acquiert encore de 
nouvelles forces quand pn remonte des oi féaux 
aux quadrupèdes. 

D'abord il n'y a rien de fi commun que les 

unions, dans les mêmes familles d'animaux • 

entre la tige principale & les branches collaté- 

1 . . 

contre îufquc dans la claflc des Inièûet» Le commandeur 
Godeheu a vu au microftope nne efpece de pan de mer 
ciui avait des plumet couleur de rofei* Mirtu priftntés 
à r Académie royak desfcienca^ tome IV, page 171. -r 
Comment la génération primitive de tous cet mérii & 
amphibies n*a*t-elle encore frappé perfonnel QucUp 
carrière brillante pour la plume àti Trembley « des 
Bonnet « des Lyonnet &|des Réaumur ! 

P iv 
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raies : Tâne produit avec la jument , le cheval 
avec rânefle, & le zèbre avec la jument (*) : 
en vain pbjedert-on que les métis qui en réfuir 
tent font des mulets fiériles : fi ces alliances 
étoient contre nature^ la nature ne s*y prête- 
roit en aucune forte ; & d'un accouple^nent 
odieux il ne naitroit pas même un mulet. 

De plus, qui eA-ce qui a dit à la tourbe des 
philofophiftes que le mulet étoijt eflentiellement 
ftérile ? L'anatomie n'a découvert aucun vice 
radical dans l'appareil de fes organes généra-, 
teurs ; il produit dans les climats chauds , & on 
en trouvé une foule d'exemples dans les annales 
phyfiques de l'antiquité (**') : les naturalises 



( * ) a II eft probable y dit M. de Buffbn , que (i Ton 
» venoit à bout d'apprivoifèr le zèbre 8c de rendre 
» ibuplt ùi nature iàuvage & récalcitrante , il pror 
o duirolt avec le cheval & Tâne. 1» Hi/i. noiur. édit. 
in-4^ , vers la page lu. — Ce fait , qu'il ne iuge que 
probable , eft réellement arrivé. Voyez Pline , Uifi. nau 
Ub.VIIIycap.XLIF. 

(**) On a vu, dîtAriftote, un mulet féconder ime 
jument & engendrer un métis... D*un autre côté^ une 
mule </l devenue pleine / mais le poulain n^a point vu k 
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connoinènt la race des mulets féconds de 
de Tancienne Syrie (*), & les czigithais des 
Tartares ( ** ). Toute FEurope a fu qu'en 1 703 
une mule à Palerme devint féconde, & nourrit 
ion poulain (f) : il faut ou ceffer d'accufer la 
nature d'une fiérilité qui dégraderoit fa puif- 
fance, ou anéantir tous les &its hifloriques , & 
brûler tous les mémoires des académies. 

Le-cheval » dans la grande échelle, eft moins 
éloigné de Taneffe, que le bouc ne Teft de la 
brelns , & te bélier de la chcvrç : cependant 

jour « la mère ayant avorté» Hift. aninu lib* VI , 
cap. XXIV* • 

Nosfyfles « dit Pline « font mention depîtifieurs mulet 
ijui ont produit des poulains ; & nos pères mettoient ces 
événemens au rang des propages. Hiflor. natur. lib. Vllt» 
cap.XLTV. 

i*y En Syrie , dit Ariftote , dans les terres qui fot^t , 
au'delà de celles des Phéniciens « Us mulets s^accouplent^ 
fe, fécondent % & leurs poulains forment une race particu" 
Hère* Hift* anim. lib. VI» cap. XXI V* 

i**) ht czigîthai , ou le mujet féconé^ de Daurie.« 
ic trouve dans les forêts de Tartairie îu(qii*a|i cinquante- 
deuxième àigiti. U n*eft ni le ze)>re 1 ni le cheval « ni 
râne. Voyez H(/?. natur. de BuSop « petit* ^dit. com- 
plette , tome XXIX t pfMBe iSÇ. 

( t ) Yoytz Journal de Trévqux^ oOobjTt l7o}i P« 8l« 
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racccouplement de ces derniers quadrupèdes 
A^TiE l« j^t^ ftérile ni par Im-même , ni' par leur pot 
tenté (*).. 

Dans le fiecle dernier , on donna au car- , 
dinal Scipion Borghefe le métis d'une jument 
& d'un taureau , qui avoit le corps de fa mcrc 
, & la tête de fon père: il vécut trente ans, & 
Rome entière eut la liberté d^dmîrer ce phé- 
nomène (**)* Wîeler , de fon côté , a prétendu 
que la biche unie au cheval , prodiûfoit un 
cheval-cerf ; & accouplée avec le taureau,, 
faifoit naître ce beau métis {\ célèbre dans 
Tantiquîté • fous le nom^ du'Buçéphale ^A- 

4 

lexandre ( j" ). 

( ^ ) Voyex les commentaires du baron de palier fur 
les inftitutions de, Boerhaave , tome IV , page ;4$ ; Si Ta 
' grande phyfioloçie , tome VI)I , page loo* 

('*''*') UCt nommoit Hyppantor « au rapport de Ve« 
nctte , Tableau de Vivnour conjugal it dernière édition , 
tome II* page iif. Ce m^me écrivain ajoute que de 
pareils métis ne (ont pas rares en Auvergne. — Le 
doûeur Venetre n'a pas en hifloire i\aturf lie Tautoriré 
d*un Von-Linné , d'(in Haller & d^un luffieu ; mzis ie 
le cite moins pour appuyer mon ry(iême , que pour faire 
douter de celui de mes adverfaires. 

( t ) Voyex lettre du doôeur Hebcnfbreit au comtt 



D E. L A N A T U R E; lyi 

XL 

Un prodige bien plus furprenant feroit *'^''^^' 
fcelui d'une brebis qm, couverte par un lion, 
donneroit le jour à un lionceau ; cependant • 
Elien raconte ce feit d'une brebis qui appar- 
tenoit à Nicias, Tyran de Ços, & il fait enten- 
dre que c'étoit une tradition confiante parmi 
les infulaires (*);mais malgré cette double 
autorité, je ne rçgarde cette hiftoire que comme 
un apologue de quelque rhéteur grec contre le 
defpotifme : d*abord un Uon libre ne féconde 
pas une brebis, mais il la mange; de plus, il 
y a trop peu de rapport entre les organes gé- 
nérateurs des deux individus, pour que l'ac- 
couplement réuflifTe ; enfin , quand même , 
contre toute vraifemblance , la brebis devien- 
droit pleine , elle produiroit un métis & non 
un lionceau. 

Cependant ne nous hâtons pas de prononcer 

die Bnilh , dans le journal encyèbp^di^ut du fflolt de 
inars I76t, 
(«) Hiflor. HverA Ub. J . €t9.XXIX. 
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que Tantipâthie entre deux animaux dépofe 
1 ARTU h efferttielleinent contre leur accouplement • Locke 
a vu 9 ( & qui ofera taxer Iiocke de cré(]iufité 
. ou d'impofhire ? ) Locke j dis-je , a vu ^un 
quadrupède ifTu d'une chatte & d'un rat , qifi 
portoit fur toute la personne Tempreînte du 
Aiêlange (*). La taijle de ces anipiaux n'eft 
pas disproportionnée comme 'celle delà brehu 
comparée au lion; on voit tous les jours ies 
rats auffi gros , & plus méchans qu'une petite 



(*) EJfhi fur Fintendement, humain , tome in« ' 
chap. VI « page 171. — Voici let termes de ce philo* 
ibphe : JTai vu un aninud engendré d^un chat SriTun rat% 
& qui avoir des marques vijibles de ces deux hétes ; en 
^uoi H paroijjbit que la nature r^avoit fuîvi le modèle 
d^aucune de ces deux efpeces en particulier 9 mais les 
avoit confondues enfemble. — Un pai vu de Locke vaut 
bien les on dit de tous les adveriàires du mélange* 

Au refte , ce fiit , tout extraordinaire qu'il paroît « 
eft confirmé par le phyficien Boyle* De fon temt un 
gros rat s*accoupla , à Londres , avec une chatte « & il 
vint , de ce commerce , des métis qqi tenoient du père 
8c de la mère , 8c que le roi d'Angleterre éleva • par 
curiofité dans fa ménagerie. •^- Voyet la petite édition 
des mémoires de PAcad. de Pntffe^ tome VII; appendix 
de réditeurfuf la génération « art. VII. 
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chatte : il faut fuppofer aufli que le père & la 
, mère du métis de Locke étoient renfermés ^^^^^^^' 
dans la même cage ; on £ût que Lemery ayant 
jeté un chat & phifieurs fouris dans une trappe , 
ceUes-d tremblèrent d'abord , enfuite s^enhar- 
dirent au point d'agacer leur ennemi, qui, Ton- 
géant à fa liberté , fe contenta de les réprimer 
légèrement à coups de patte : or des agaceries 
du badinage , il n'y a qu'un pas à celles de 
"^ Famour. 

XII. 
De tous les quadrupèdes j'obferve qu*il n'y 
en a point qui ait plus cherché à étendre les 
branches collatérales de ia &mille que le chien , 
& peut-être &udroit-il l'attribuer au liberti- 
nage plutôt qu^à Finitinâ du befoin. Il eft le 
plus domeftique de tous les animaux ; & dans 
cet état de dégénération , il femble avoir copié 
4e fes maîtres leur efprit fouple , leur caradere 
pufillanime &'Ieur fatiété pour les pkdfu^ de 
la nature. 

£n 1768 , une chèvre de la Champagne fut 
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couverte par un. chien, & mit au monde un 
chevreau qui avoit la tète , là queue & Içs 
oreilles d'un chien courant (*)• D'un chien 
& d'une chatte étoit hé aupàràvaht, en Italie^ 
un chieii qui àvoit les griflès , les dents & le pdi 
de fa merè ( **). Là chienne accouplée avec 
le renard , avoit produit un autre métis (t) • 
& une louve couverte par un chien , avoit 
niis bais un quadrupède bâtard qui tenoit dû 
chien & du louveteau (§). Je pourrois rafîëm- 
bler une foule d'autres faits de ce genre ; mais 
pour les lefteur.s fans préjugé , qiii marchent 



.... , . ^ 

i*) Son cri étoit tantôt celui d*un chevreau & tantôt 

celui d'un petit chien. La mère de ce'métis rcftifa long • 

tenu de l'albiter ; mais enfin elle s'actoutuilia i £1 vui 

& le nourrit le tems accoutumé. Ces détails ont été 

éonfbtés à Joinvillepar un procès- verbal en règle. Vof; 

la gajette de France du 6 mai 176S. 

( ♦* ) Voyez Verati , galeria di Minerva , tome VIÎ, 
page 67. — Le naturaiiHe prétend avoir été témoin 
oculaire. 

( t ) Cardan. fuhtiU page 104. 

( 5 ) Cette expérience eft de M. de Lignîvîlle. Voyet 
Encyclopédie , tome XV( , page $ 1 1. — Elle avoit déjà 
été faite par un autre naturalise. Voyez Faber'/^ryc^ 
nomania^ édit. in«4® de 1677, page 79. 
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toujours le bâton du doute méthodique à la 

main , en voilà aflez pour les mettre fur la '^^^^^^^ 

voie de la vérité : quant aux hommes à fy ftême 

qui m'ont condamné avant de me lire y je n'en 

ai que trop dit. 

XIII. 
* Si on a bien fuivi la chaîne des ùâts & des 
raifonnemens qui ont été l'objet de ce chapitre , 
on fe convaincra que tous les individus de là 
grande coUeétion des êtres gravitent fans ceflè 
les uns vers les autres , & que ce n'eft que par 
la voie du mélange que la nature peut exercer 
fon pouvoir gériérateur; 

Pourquoi donc les naturalises ou les hom-^ 
mes riches qui ont l'orgueil de les protéger , 
ne cherchent-ils pas à imiter en petit , dans 
l'ombre de leur cabihet y les mélanges que U 
nature opère fur la fcene de l'univers ? 

L'homme difif & fuperbe s'eft dit de tout 
tems le roi du globe qu'il habite : ce feroit à 
l'homme laborieux & inodefte à mériter ce 
titre y en étendant les branches collatérales de 
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la famille des animaux , & en créant de nou^ 
veaux fujets à fon empire. 

Le botanifte peut fa'u*e de. nouveaux ar-J 
bres (*) ; il peut , à force d*étudier les litho-^ 
phites& les coraux , créer de nouveaux an- 
neaux à la chaîne qui lie les végétaux & les . 
folîîles: 

lies rois, qui par une oftentation meurtrière 
font .venir à grands frais des animaux de Tlndé 
& de r Afrique , pour les voir périr avant le 
tems dans leurs ménàg^eries, ferôient mieux ^ 
à mon gré , de penfionner des Indiens & des 
nègres pour mélanger leur^ animaux indigènes 

i*) Jufqu^ici on n*d tenté que la greffe des arbres i 
tk encore n^a-t-on fait fur cet objet qu'un petit nombre 
d'expériedcelB : pourquoi ne teitteroît-on pas la greffe 
des plantes 1 Je fais que fa délicateflê de ces produâions 
végétales a pu arrêter la main des botanidesi mais parce 
qu'une greffe efl di£fîcilé , elle n'efl pas impoffible ; 
ayons des inflrumens , 8c que ce foient , non de ftupides 
jardiniers , mais des hommes tels que les Juffieu & les 
Eyonilet qui en âffent ufage , & tous les obdacles s'ap- 
planiront : qui auroit dit , avant la découverte du 
pfifme , que Newton réufflroit à faire Tanatomie At$ 
njont de lar lumière l- * ' 

avec 
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avec les nôtres : ces épreuves , qui demandent T^ 
Ui fang biûlant ^ des organes vigoureux, ne *^'^^^'^^^' 
peuvent guère réuffir que dans les climats 
.embrafés des tropiques. Il feroit bien avan- 
tageux pour rhiftoire naturelle, 8e peut-être 
pour le bonheur des hommes , de chercher fî 
le puma du Nouveau - Monde féconderoit la 
girafe , & fi le taureau de notre Europe pro- 
duiroit avec la lionne du Bilédulgerid ; de ces 
races croifées il pourroit naître des métis plus 
vigoureux que leurs pères, & moins deftruc- 
teurs que leurs mères ; & qui fait fi le puma- 
girafe & le taureau -lion ne pourroient pas fe 
croifer dans la fuite avec les quadrupèdes de 
notre continent, pour former d'autres métis 
qui ferviroîent aux travaux des laboureurs & 
aux plaifirs des rois ? 

JSt& amateurs ont trouvé le moyen de nuan- 
cer de mille couleurs des fleurs qui originai- 
rement n'en avoient qu'une. Je ne fais pas 
pourquoi on ne tenteroit pas aufii fur les 
animaux, des expériences qui pourroient les 

Tome I. Q 
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^ forâher ou lo embellir : un philofophe qia 
crèeroiî de nouveaux quadrupèdes, feroît pour 
le moins auâl utile qu^un florimane qui colore 
à fon gré des tulipes. 

Mais, en général, pour réuflîr dans ces mé- 
langes , il faut que Targent du riche coopère 
avec le génie de Fanifte : ordinairement le riche 
ne fait pas opérer, & Tanifte ne le peut pas, 
ce qui circonfcrit la fphere des découvertes, 

X I V. 

Me voilà infenfiblement arrivé à la queftion- 
la plus curieufe de Fhiftoire naturelle, & à celle 
dont les naturalises fe font le moins occupés ; 
mais je marche entre deux abymes , & le 
philofophe, dans une matière aufïî délicate, 
me pardonnera de donner encore plus à I4 
décence qu'à la vérité. 

Je prie d*abord de ne confidérer ce que Je 
vais dire que comme un recueil de faits : je 
commence par être hiftorien ; mais je ne tar- 
derai pas à appeller la morale au fecours de la» 
phyiîque j & après avoir peint la nature , jç 
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I • 

quitterai mes crayons pour tonner contre Içs 
jouiflàncès qui rootragent. Principes, 

L'homme de mer , comme nous le verrçim 
dans cet ouvralge, a la plus par£ûte analo^ 
avec le Inpede raifonn^t qm éciit pour ^ 
Contre fbn exîAence; fbn i^on avec oos 
fenuhes eâ donc pôiEbiei auffi Kipbfr rap« 
porte que la famille des Marini sL eu pour ôg« 
une Efpagnole & uni triton {*). 

Après rhomme-poàflKmy le bipède qui a avec 
ho^skplus decouformité^eft fans(k>uterQrai)g« 
outang ; or tous les voyageurs s'accordent à $rc 
que cet habitant des JMJsrecfaeixrhe nôt jrniÉmf 
avec autant d^ardeur que iâ femelle; il violelar 
fiegrefTes, 8t c'eft ians doute fur ce canevas qud^ 
fanciènnemythpipgie? brodé rhiiloire du libçir'- 
âna^e des faunes ^ des £ityres 9i des iegipâns^ 

I.ocke , qui d^mlleiHTS a tant dlouté^ ne diou^ 
toit pas quSme femme ne pât erre fkondécr 
|>ar un fii^e ordinwe (*^. Nous avons v|i ^ 

( ** ) EJTm fur Pemendimtnt humain « éiiu iil-Uf 
tome m t lÎY. in , duv* VL 
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en 1757, iine fille qui vécut dnq ans 9 & gtv 
avoit la tète , les pieds, nnftinâ & [les mœurs 
d'une guènôn (*); la niere attribuait ce phé^ 
hoiriene à fattentiôn atrec laquelle elle avoir 
tbujmirs regardé un finge qui hû tenott c6m« 
pagnié; mais, comme^on Hniinua dans lef 
tems ,3 eft probable que cette femme ne s'étoit 
|>as toujours contentée de le rejgarder. 

On ne peut guère s'arrêter fiir Fhiftbire de 
Fennmt-veau & de 1-ei^mt-loup j que le méde« 
dn Dufieù vît à liyoti en 1757 & en 1759 (-l"). 



am 



C "* ]' Ce métis , difent les papiers publics « ne parla 
innirv mais avoir le cri dt ta gueoon 9 on voyotr cet 
cnfiuir ne marcher librement qu'à quatre pattes « & 
fuivré aveuglément Tinitinû qui le pôrtott à imiter. 
Journal de médecine du mois de mai 17s 7. 

( t ) Le premier fut baptifô dans la paroiflè de Saint- 
Nixier en i7{9« U tenoit du veau par la partie fiipérieure 
4u vi(àge i. par une peau vdue qui » coounençant vers la 
première vertèbre lombaire « venoit « le long du dos & 
de la tête v ft terminer à la ûce , te par fes mains fiifi- 
f€àt$. Ce métis ne vécut qu'un jour. •^ PhyfiologU de 
Dufieuy tome I , page xi%. 

K L'autre nit vu par les médecins en i7S7. Il avoit, fîir 
on corps dliomme , une tète de loup. — Ihid. page 229. 
Cet événement Cagulieir rend vraiicmblable h &Ui de 
Ibfcaoh." 
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|jftrce qu'on n'a fait aucune recherche fur la 
vie des deux mères : fen>it-ii poSùJie que Tune, • 
couchant dans une étable ^ eût été furprife eq 
dormant par un taureau , & que l'autre, 
égarée dans les bois, eut été violée par un loup i 
X/hypothefe qui nç fuppoie aucun mélange eft 
^ilirde , mais toutes les autres font af&eufes« 

Montagne , fur la £34 de Phitarque , parte 
d'un dragon amoureux dSme Grecque,' d'une 
pie d'Afope paflionnée pour un en&nt , & 
d'un bélier qui étoit le Sigisbé de la muficienne 
Glauda (*): toute l'anûquité a retenti des 
amours d'un éléphant pour une jeune bouqud; 
tiere d'Alexandrie : ce quadrupède étoit le rival 
du grammairien Ariflophane ; il accabkût £1 
maîtrefle de foins & de prévenances ; & peu 
(ait pour l'amour platonique , dès qu^il fe voy oit 
{ans témoin , il promenoit délicatement £1 
trompe fur fon fein (**). Mais puifque l'hiftoirc 

( * ) Effais de Montagne , pet* édition in-ii» Uy. II» 
çlup. XII , page 2^9. 

( ** ) Platarque « œuvres nionUes « tome II de Védlu 
ipr^lio de Vafcofiin , traA de felertia animalium^ 

Q iij 
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ne ^ j dans aucune de ces duconfianeitt î 
Partie I. yàttition de itiétis , U éft idûs que phAaBle qwç 
f i^unpur de tous ét^ anknaux ie bôhia aux fimu 
& iiflc règjircfe j peut-être Àiême qi/alprs Iç 
pûcrpfcopè de b prévention fit vbif des ^nou-» 
v^èmens paffionftés où il rfy àtoit qiftme forte 
de réconnoiffàntè machinale: il y a des In- 
diennes ^ui ont fart d'appriroîfer les oôideuvres 
an point (Qu'elles fe jouent & dorm0nt fur leur 
fàn ; br 6h ne fîiifpçonnê pa^ un commerce 
àmij^eut emré une Baniane & un ferpent. 

Il y âuroit urt peii plus de vr^mbïance 
dân^ fum^fi monflrueùfe d^m homme & d'une 
jotfïént; àé toWangéftul put produire le faineux 
lïyppocentaureqti' 6n amena d^Egyptc à Rome 
et Sont Pline Êdt jhemion (*) : je fôupçonne aufft 

* < , 

(Juèl^ùe poffihifitjé dans le métis de Phomme & de 

h chèvre dôm parle Elien (f ); & peut-être même 

^ dkh^?MAôirecélebreduMinautOredePafîphaé. 



. XPf. — Cttxt Énteâatt a échappé â nôtre puiRi^ 
dans fpn hiftoiie de Téléphant. 



p E Là Nature. 147 

Sous le pontificat du pape Fie m, une Ita- 

Principes 

liehne qui aimoit éperduement un lévrier, donna 
le jour , en Tofcane, à un quadrupède humain 
qui avoit les oreilles & les quatre pattes d*un 
chien (*). f ai lu dans je n& fais quel recueil 
d'anecdotes , que Finquifition fit brûler la mère 
& baptifer Fenfant. 

Ma plume efl fatiguée de rapponer des faits 
qui atteflent ta dépravation de la race humaine , 
pu du moins fbn opprobre ; & je nte hâte de 
quitter le manteau philofophique de Diôgene, 
pour reprendre la plume de Zenon & des 
Marc-Aïu-ele. 

X V. 

Voici un principe qui répand le plus grand 
jour fur la phy fique & fur la morale , dans la 
grande quefKon du mélange des efpeces* 

La nature fait graviter les êtres , avec plus 
de force, vers la partie fiipérieure que vers lai 



i*) C'efE Vdlaterrin qui eft le garaât de ecrte mrc. 
dote. TahUau i» Pantùur conjugal dt Vcnette* dÉrnîel« 
édition t tome II , page 1 16. 

Q iv 



2$o De la Philosophie 

entière; & le coupable, plus odieux que Timon, 
'^ ** parce qu'il méprife |e5 hommes que le mifan* 
thrope fe tîomentëît cte détefter , doit en pé- 
rimant s'attendre à voir flétrir à jârnâis fon nom 
& fa mémoire. 

Mais fi le globé étoit habité par des intelfi- 
gences fupérieures à nous , il faudroit , fans 
altérer nos moeurs , changer nos loîx. 

n ne s'agit pas ici de faire vîolef les houris 
de Mahomet par des hommes ; toute violence 
e& un attentat ; mais en amour, c'eft à-la*foi$ 
un attenkt êî une abfurdité , parce que les 
pl^firs qif on y donne n*ont de prix que par 
ceux qu'on reçoit en échangé. 

Je dis feidemen^ que iî cés houris s'abaifToient 
jufqu'à s^allier avec nous , les fôuverains , l'ef- 
time publique & la loi devroiem encourager de 
pareils mélanges. 

Il avort fans doute entrevu quelques anneaux 
de cette chaîne d'idées, ce phifofophe Grec 
qui , interrogé for notre origine, répondit que 
des intelligônces fiipérieares â'étânt ufues, il avoit 
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ïïéfxité du mélange ce beau inonftre qu'on ap> 

pelle rhomme ; que rhomme fe proffinant à des l^'*^^»*** 

^tres ipférienrs , avoit formé la race des nègres; 

& que le nègre, croîiàm fâ race avec celle des 

quadrupèdes , avoit donné le jour ausc niagôts. 

Du moins ces idées fur f origine de Hiomme 
fie le dégradent point ; fe phitofophe no\4$ fait 
defcendre dlntdfigences fupérieures , & mérite 
d^en être. 

Mab que penièr des nations qui prennent 
pour leurs tiges des quadrupèdes f comment 
ks Incfiens du royaume de Pégu fè vantent-ils 
d'être ifliis d'une Cfainoife & d'un chien ? Ceft à 
me pareiBe populace qu'il faut envoyer la botte 
defpotique de Charles XII pour la gouverner. 

S'il étcnt poffibte qu^un peuple dégradé^tel que 
y Altnnos j provînt d'un mélange auflî odieux, il 
fcudroît qu'il prît fein de le cacher k toute la 
ferre; & que ce monument d'opprobre, ignoré 
des-biftoriens ^ {\k même un problême pour les 
jiïaturaliftes. X V I I. 

Quant aux peines inftgées contre Fennemi 
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des plaîfirs purs 8^ chaftes de la nature , eHes^ 
doivent dépendre beaucoup du caraâere de I4 
nation que gouverne le légiflateur ; fans cela Iq 
Ipi qui protège les moeurs pçut être auffi dan*^ 
gereufe que leur infraftion. 

Dans une fpciété naiflànte 9 où perfoime 
n*eft riche ni oifif , il ne faut aucune loi contre 
les défordres abominables des Paiîphaé; lefou^ 
veraiii, s'il eu fage, ne doit pas fiippafer, dans; 
un peuple neuf, des crimes qui ne font le finît 
que de la déprava^pn réfléchie; & dans cette 
oiccafion , ignorer les outrages qu'on peut Êùre 
à^la nature, c'eft aflez la d^endre. 

Dans Tille de Chio , il n'y avoit point de loi 
pour afiurer la fidélité conjugale, & il fepafla 
fept ceiïts ans , fans qu'pn y comrnît un adul* 
tere : Rome , fondée fur la pmflance paterndle, 
ne fuppola pas qu'un citoyen put abréger les 
jours de celui à qui il devoit les fiens ; & pen- 
dant plufieurs fiecles la république ne vit pas 
dans fon fein un feul parricide. 

Heureufes les nations de l'âge d'or , où Yig^ 
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lïbràiice du mal tient lieu de vertu ; qui font 
gouvernées par un inffina fege, plutôt que par »''"»'^'"'- 
desbbc , & chez qui les remords puniffent bien 
tnieux les crimes , que ce vain appareil de fup- 
^lices, qui, chez les peuples policés, atteftent 
encore plus la harbarie des légillateurs que leur 
équité ! 

Les chefs de ces états tranquilles & fortunés 
doivent, auffi long-tems qu'ils le |}euvent, entre- 
tenir une ignorance qui eft peut-être la meilleure 
digue contre le torrent de la dépravation ; & fi 
malgré le filence prudent des loix , le crime 
abominable d'une femme eu trahi par la nai(- 
£mce d'un Minotaure, il faut punir en fecret 
Pafiphaé , & brûler enfuite les aftes du procès , 
pour anéantir jufqu'à la trace d'un attentat qui , 
en éclairant l'imagination des hommes corrom- 
pus , pourroit les engager à l'imiter. 

D n'en eft pas de même d'un état qui penche 
vers fa décadence , & où la machine politique 
û, ufé tous fes reflbrts , fous le frottement du luxe 
& du defpotifme ; les attentats de ce genre y font 
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trop multiplîés, pour qu'on pioffe £e flatter delo 
Partiel ^^^^inre en épaiflMam le voile qii les environ^ 
on ne trouveroit dans le iilence*afieâé de hkx 
que fa foiblefle ou refpoir 6e fimpunné^ 

Grâce à l'élément dévorant duluxe dans b^ 
nous habitons 9 aux ouvrées licencieux que' 
nmprimerie multiplie, Sràféducation fybarite 
qu'on donn'e à la jeunefle^ on ikit maintenant à 
vingt-cinq ans tout le malt qos 1^ hommes îuf- 
qu'ici ont inventé ; & on ^encourage à chercher 
des crimes nouveaux, comme Xerxès encoa« 
rageoit {es fujets à créer de ncmveaux pbufirb 
Voilà pourquoi les philafophes quiaimentks 
hommes &les mœurs, tonnent aujourd'hui con^ 
tre des vicesdont , ilyatrcNsfiecles, ils auroiei^ 
rougi de prononcer le nom: voilà pourquoi le 
fage Tiflot a écrit fur l'Ooaai/fne ; vc^ enfifli 
le but de mon ouvrage & ipa applogie^ 

X V 1 1 L 

O pudeur ! fentiment pur & fublîme que je 
ûensde la nature , que ton éloge étoit bien écrit 
dans mon cœur avant de £e préfenter fous ntik 
j^Iume ! m^ pourqucn Êuit-il que je te loue^ 
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Quelle divinité du mal a affcz altéré nos 

Po TXT /*f pire - 

mœurs pour que je te mette au rang des vertus f^*^ ^"^ •* 

Sans toi , la déeflTe des grâces n'eft qu'une 
femme ordinaire ; fans toi , Alcihiade ne captive 
les beautés d'Athènes que pour les outrager. 

Tu apprends à la vierge timide à plaire , & 
à fon vainqueur à aimer. 

Ta douce magie prolonge Textafe des jouîf- 
fances : elle fait preflentir le plaifîr avant qu'3 
naîflTe ; & elle en conferve la fènfation , lori 
même qu'il n'eft plus. 

Tu apprends au fage à eftimer la beauté qui 
eft dans fes bras , & à s'eftimer foi-même ai^ 
moment que le délire de fes fens femble anéan-% 
tir la chaîne de fes devoirs. 

Néron a dit que tu n'exiftois pas. Que ce mot * 

fort bien des entrailles cadavéreufes de TafTat 
fin de Poppée & d'Agrippine ! Quel éloge, ^ 
pudeur , qu'un blafphême contre toi , forti d^ 
la bouche du plus fcélérat des defpotes ! 

Oui , tu exiftes , & fi on lit à ma Palmyre 
ce chapitre du mélange , elle ne Tentendra pas. 

£t quanâ cette beauté à denû nue iet^ouvertf. 
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Quelle divinité du mal a afliz altéré nos 

" • j N Principes* 

mœurs pour que je te mette au rang des vertus ? 

Sans toi , la déefle des grâces n'eft qu'une 
femme ordinaire ; fans toi , Alcihiade ne captive 
les beautés d'Athènes que pour les outrager. 

Tu apprends à la vierge timide à plaire , & 
à fon vainqueur à aimer. 

Ta douce magie prolonge Textafe des jouîf- 
fances : elle fait preflentir le plaifîr avant qu'3 
naîflTe ; & elle en conferve la fenfation , lori 
même qu'il n'eft plus. 

Tu apprends au fage à eftimer la beauté qui 
eft dans fes bras, & à s'eftimer foi -même ai^ 
moment que le délire de fes fens femble anéan-% 
tir la chaîne de fes devoirs. 

Néron a dit que tu n'exiftois pas. Que ce mot * 

fort bien des entrailles cadavéreufes de TafTafr 
fin de Poppée & d'Agrippine ! Quel éloge, ^ 
pudeur, qu'un blafphcme contre toi, forti d(^ 
la bouche du plus fcélérat des defpotes ! 

Oui , tu exiftes , & fi on lit à ma Palmyre 
ce chapitre du mélange , elle ne l'entendra pas. 

£t quanti cette beauté à demi nue fetfouvenK, 
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enlacée dans mes bras brûlans d'amour , je ne ' 

Partif T . • 

ferai point dirparoître la nuh qui couvre nos 
plaifîrs : Palmyre m'eft tropcherc, pour qu'elle 
s'apperçoive que ie la fais rougir. 

Et quand elle deviendra mère, fa pudeur 
furvivra à fa virginité : je me trompe ;fon cœur 
eft chafte , & elle fera toujours vierge. 

Et nos enfans feront élevés dans ces prin- 
cipes heureux ; non qu'on leur apprenne à fuir 
des vices qu'ils doivent ignorer ; on ne pro- 
noncera pas même devant eux le nom de la 
pudeur ; mais ils fuivront fans le favoir l'exem- 
ple de Palmyre & l'initincl de la nature, . 

O pudeur ! depuis l'aurore qui éclaira le pre- 
mier âge du monde, tu as fait le bonheur des 
êtres intelligens, & tu, le feras encore jufqu'au 
dernier crépufcule qui luira fur fes ruines. Que 
t'importent les blafphêmes des fcélérats qui t'a- 
néaniiflTent pour avoir le droit de t'outrager t 
Continue à faire briller ta douce lumière dans let 
cœurs fenfibles & honnêtes, & tu es afTez vengée. 

Fin du Tome premier. 
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